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ÏÏÉL1KA. 
MEMOIRE D'UN V I E U X MAITRE D'ÉCOLE. 

CHAPITRE 1 

LA R É U N I O N D'AMIS. 

C'est en vain que nous chercherions à nouer des liens plus forts 
«t.plus durables que ceux qui nous unissent à nos compagnons 
d'école, et à nos condisciples de collège. La vieille amitié d'autre­
fois a jeté dans nos cœurs des racines si profondes, que nous, les 
sentons grandir avec le nombre de nos années. . •_„ 

Lorsque l'âge a desséché notre veine, et que les blessures de la 
vie ont laissé sur chaque épine du chemin le reste de nos dernières 
illusions, elles viennent nous réjouir et nous consoler sous la 
riante et gracieuse image de notre enfance, avec ses jeux, son 
espièglerie et son insouciance. Ses racines ont alors produit des 
fleurs précieuses que le vieil âge se plaît à cueillir comme l'a fait 
l'auteur des " Anciens Canadiens." 

Mais parmi ceux de nos jeunes compagnons, il en est qui nous 
sont restés plus sympathiques ; parce qu'ils étaient d'un caractère 
plus conforme au nôtre, plus jovials ou taciturnes, plus taquins ou 
espiègles, suivant qu'ils ont pris eux-mêmes plus ou moins de. part 
dans nos escapades d'écoliers. Aussi quels francs éclats de rire, 
lorsque nous nous rencontrons et nous racontons nos réminiscences 
•du passé, de notre vie d'école, et de nos années de collège. 
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En parlant de la jeunesse, temps hélas, bien éloigné de mol 
aujourd'hui, il m'est revenu u n e narra t ion, et la lecture d'un 
manuscrit, faite par un ancien m a î t r e d'école, qui sont encore 
l'une et l'autre dans un des replis d e ma mémoire, comme un 
émouvant souvenir des temps passés. Ces souvenirs datent de loin, 
puisque je n'avais qu'à peine v ingt a n s lorsque je les entendis de 
la bouche du père d'Olbigny. 

Le père d'Olbigny était un vieux m a î t r e d'école. 
Il était un jour, arrivant on ne s ava i t d'où, venu prendre posses­

sion de l'école de notre village. 
Après un examen passé devant le c u r é etlessyndics, qui n'étaient 

malins ni en grammaire, ni en ca lcu l , il avait été décidé qu'il 
était capable de nous enseigner l 'a lphabet . 

Or, le père d'Olbigny était un h o m m e instruit, profondément 
insiruit. Il parlait et écrivait correctement plusieurs langues 
anciennes et modernes; comme n o u s pûmes en juger plus tard. 

Son txlérieur n'était rien m o i n s que prévenant en sa faveur. 
Une balafre affreuse lui partageait transversalement la flgiire, et 
lui donnait une expression étrange ; mais ses yeux étaient si bons, 
si doux et si chargés de tr is tesse; ses procédés à notre égard si 
affectueux et si paternels, que n o u s l'aimâmes à première vue et 
nous nous livrâmes à l'étude, c r a in t e de lui faire de la peine. Il 
nous traitait tous avec la même bon té , mais il y avait une classe 
qui paraissait lui ôtre privilégiée. Cette classe se composait de 
jeunes gens de mon âge et j'en faisais partie. 

Ce fut donc en pleurant qu'il r e ç u t nos adieux, lorsque nous 
laissâmes l'école pour endosser la l iv rée de collégiens. 

Un soir, dix ans après, nous r e t rouv ions les mômes condisciples 
de celle classe, au coin du feu où n o u s avions été conviés par l'un 
de nous. Naturellement, nous v î n m e s à parler de notre temps 
d'enfance et de notre cher mons ieur d'Olbigny. Il avait laissé nos 
endroits, • et ce fut alors que l ' na d e nous, nous informa qu'il 
habitait nue maison écailée à q u e l q u e distance du village de ft...r 

et qu'il y viv.iit eu véritable e rmi te . 
Nous décidâmes, séance tenante , d'aller passer une soirée avec 

lui. 
Il vivait, paraissait-il, dans u n pénible état de gêne. Plusieurs 

de mes amis étaient riches, une souscription fut ouverte et la 
bourse qui fut formée lui fut t r ansmise sons forme de restitution.. 
Il avait reçu par ce moyen de quo i vivre largement, comparative-' 
ment, pendant deux ans. 

Au jour fixé, personne ne m a n q u a à l'appel. 
Le pere d'Olbigny pleura de jo ie d e nous revoir, i l nous reçut--
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c o m m e ses vé r i t ab les enfants . Q u e l q u e s vers d ' e au de vie q u e 
n o u s av ions a p p o r t é s le r e n d i r e n t p lus expansif. Il non» a v o u a 
q u ' u n e main i n c o n n u e lui ava i t f a i t u n e res t i tu t ion ; cette m a i n , 
ajouta-t- i l p l a i s a m m e n t , ne peu t ven i r que du c ie l , parceqtie j e n e 
c o n n a i s p e r s o n n e s u r la te r re q u i me doive res t i tu t ion . Ce fu t 
a p r è s un toast pr is à sa san té , e t qu ' i l nous e u t a f fec tueusement 
r e m e r c i é s , qu ' i l c o n t i n u a : 

" Il fait bon, m e s amis , d 'être j e u n e s , de voi r l ' aven i r se d é r o u l e r 
" d e v a n t n o u s a v e c tous les rêves dorés q u e l ' espérance nous fait 
" en t r evo i r . Vous voir r éun i s a u t o u r do nia tab le , m e rappelle u n e 
" époque bien é l o i g n é e , et c ependan t à peu près ana logue . 

" N o u s é t ions n o u s aussi , mes c ompa gnons d 'école et moi, a u t o u r 
" d e la table d 'un professeur , qu i avai t au t an t de plaisir à nous rece-
" vo i r q u e j ' e n é p r o u v e a u j o u r d ' h u i . Hèl.ts ! j ' é t a i s celte soirée la 
" b ien ga i , bien j o y e u x , et me d o u t a i s guè re qu ' e l l e aura i t uuu si 
u g r a n d e inf luence su r le reste d e ma vie. 

1 1 Si j e c roya i s q u e cet te h i s to i re put vous in té resser , j» v o u s on 
" r acon te r a i s u n e par t ie et la t e rmine ra i s par la lecture d ' u n 
" m a n u s c r i t , écr i t d a n s toute l ' a m e r t u m e du r e p e n t i r par l ' au t eu r 
" m ê m e d 'un d r a m e ter r ib le de ja lous ie et de vengeance . " 

Des bravos en thous i a s t e s accue i l l i r en t cette proposit ion ou p lu tô t 
cel te b o n n e a u b a i n e . Les ver res se r empl i ron t , les pipes s 'allu­
m è r e n t e t ce fut avec un re l ig ieux s i lence q u e nous écoutâmes l e 
pa lp i t an t récit q u i va su ivre : 

Il y a au de là de soixante a n s q u e q u e l q u e s amis et moi avion» 
" f o r m é le m ê m e projet q u e v o u s exécutez, d a l l e r revoir n o t r e 
" anc i en professeur . C'était un bon vieux c u r é qu 'on appela i t 
" m o n s i e u r F a m e u x . 11 habi ta i t un village qui se t rouvai t presque 
" s u r la lisière d e s bois. R ien ne pouvai t d ' a i l l eurs mieux n o u s 
" c o n v e n i r . N o u s av ions déc idé d a n s notre r é u n i o n , d'aller faire 
" u n e par t ie de chasse et de pêche a u p r è s d 'un lac qui se t rouvai t à 
" q u e l q u e s dix l i e u e s d a n s les g r a n d s bois, et n o u s n'avions qii'uu 
" faible d é t o u r à f.iîre pour a l l e r lut ser rer la ma in . Ou t re lo 
" p la is i r que n o u s ép rouv ions d ' avance à revoir ce bon vieux pè re , 
" n o u s espér ions pouvo i r n o u s p rocure r des gu ides qu'il n o u s 
" fera i t c o n n a î t r e p a r m i les c h a s s e u r s et t r appeurs de sa miss ion . 

" B i e n q u e l ' h e u r e du soir fut avancée , n o u s n o u s d i r i geâmes 
" vers le p r e s b y t è r e , e t ce fut en non* pressant d a n s ses bras q u e 
" m o n s i e u r F a m e u x n o u s reçu t . J a m a i s n o u s ne pouvions a r r i v e r 
" p l u s à propos , car il nous a n n o n ç a an révei l lon que lu i -même 
" pa r ta i t le l e n d e m a i n mat in p o u r a l le r explorer des terres a . ip rès 
" d u m ê m e lac , q u ' o n lui ava i t dit ê t re très fert i le, et où il ava i t 
" i n t e n t i o n d ' a l l e r fonder u n e colonie . P u i s , o u v r a n t la porte d e 
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*« M cuisine, il nous montra quatre vigoureux gaillards étendus 
»« «ur le parquet, la téta sur leur» havre-sacs et fesant un bruit par 
« leurs ronflement* capable de réveiller les morte. " Voilà nos 
" guides, ajouta-Ul." 

"Enfin, après une intime causerie, nous récitâmes la prière et 
«'nous nous étendîmes sur des lits do camp ; puis, lorsque le der­
n i e r d'entre nous s'endormit, le prêtre agenouillé priait encore. 

" Le lendemain, le soleil radieux s'élevait à peine de l'horiaon 
« que nous étions sur pieds. La musse sonnait, nous nous y rendl-
4 4 toes. 

" J e ne sais quel charme cet homme de bien répandait sur tout 
» ce qu'il faisait ou disai t ; mais la messe entendue, nous sentions 
" au dedans de nous un calme, une paix et un bonheur intimes 
4 4 que je n'ai peut-être jamais éprouvés depuis. Le déjeuner se 
" ressentit de notre disposition d'esprit, il fut gai et pétillant de 
"bons mots; puis havre-sacs sur le dos, nous primes, en chantant 
" de gais refrains, te chemin des grands bois. 

CHAI'ITHE II 

LE VOYAGE. 

' 'Tout alla pour Je mieux pendant les premiers six milles, mais 
" à mesure quu le soleil s'élevait, la chaleur devenait de plus en 
"p lus forte, et vers midi, l'air était suffocant. Les moustiques, 
"colle journée 1A.s'étaient liées pour soutirer le droit de passage ; 
"aussi , fallut-il que chacun de nous leur payât un ' tribut ; à vrai 
"d i r e , ils étaient encore plus avides que certains douaniers aux­
q u e l s vous n'avez pas donné un bonus. Los enflures et les 
"déjnangeaisons insupportables, que leurs piqûres nous causaient, 
" fesaient presque regretter d'être venus si loin chercher le plai-
" »ir. De plus, les sources d'eau que nos guides s'attendaient à 
"wucont re r sur notre route, étaient taries en conséquence de la 
"sécheresse exceptionnelle de l'été, 

1 1 Vors quatre heures de l'a près midi, nos gosiers étaient arides, 
" nos palais desséchés et nos estomacs criaient famine. Depuis le 
"mat in , nous n'avions que grignotô par ci par là quelques inor-
"cuaux de biscuits, tout en marchant. Mnlgré l 'assurance que nos 
"guides nous donnaient, que nous n'étions plus qu'à deux milles 
"de la chute ; nous allions faire halte, lorsque la grosse voix dp 
« Baptiste, notre premier guide, se flt eateivdre, Il avait pris les 
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« devants depuis quelque temps, et jamais refrain plus agréable 
» parvint à nos oreilles. " A boire, à boire, qui donc en voudra, 
« boire chantait-il en mémo temps qu'il se montra portant une 
" énorme gourde bien remplie. Apres que nous eûmes avidement 
•'ridé le contenu de cette bienfaisante gourde et pris quelques 
" m i n u t e s de repos, nous nous remîmes en route rafraîchis et 
"réconfortes. Les guides entonnèrent les gais chants des voyà-
" geurs canadiens, ensemble nous finies chorus. Point ai-je besoin 
" de dire que ces chants n'eussent pas été admis an Conservatoire 
" de Paris. 

" Enfin haletants, fatigués, méconnaissables par l'enflure causée 
" par les piqûres des mouches, nous arrivâmes sous la direction 
" du Baptiste dans une charmante érablière où le bruit d'une forte 
" c h u t e d'eau se faisait entendre. C'était l'oasis désirée. Des 
" hourras frénétiques la saluèrent. Nous allions nous élancer 
" dans la direction de la chute, lorsqu'un sifflement aiguo et un 
"s igne énergique de Baptiste qui se tenait immobile au milieu du 
"sent ier , nous arcéta. Il nous montrait du doigt une magnifique 
"famil le de perdrix branchées sur un arbre du voisinage. Klles 
"semblaient être venues s'ollYir intentionnellement comme le 
" menu du repas, aussi n'en fîmes nous pas fi. Quatre a cinq 
" coups de feu jetèrent à nos pieds la bande emplumée, De grands 
" battements de mains de la part de monsieur Fameux et des 
" spectateurs furent la couronne do ce bel exploit. Notez que nous 
" avions tiré les perdrix presqu'à bout portant, 

" L a joie augmenta encore lorsqu'un de nos guides, qui était 
" resté en arrière, arriva avec quatre beaux lièvres qu'il avait 
" rencont rés ; mais elle devint délirante quand nous aperç&tneff 
"bouil lonner l'eau des cascades dont nous n'étious plus éloignés 
" que de quelques pas. 

" Une minute plus tard, nous étions sur les bords de la rivière 
" et aux pieds d'une des chutes les plus pittoresques qu'on puisse 
" contempler. Le spectacle était beau, grandiose, et bien digne 
" euUI été le seul de nous faire oublier les tourments do la soif et 
" de la faim que nous avions endurés ; mais ventre affamé n'a pas 
" d'oreilles, c'était le temps ou jamais de le dire, car ce qui nous 
" réjouit le plus et nous mit eu belle humeur, ce fut lorsque des 
" feux furent allumés et que les marmites commencèrent à bouillir. 
" Pendant ce temps, tout le monde était à l'œuvre. Les uns ecor-
" chaient les lièvres, d 'autres préparaient les perdrix, ou décou-
"pa ten t des tranches de lard et de j ambon; quelques uns enfin 
" bûchaient le bois, tandis que Baptiste confectionnait les assiettes 
" avec des écorces de bouleau et faisait des micoines et des four-
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"clielt** de bois ; bref enfin, tout le monde ainsi à l'œuvre fit 
"merveille, et une demi heure après, le bruit des mâchoires eut 
" dominé celui de* moule» des plus assourdissants moulins. Il y a 
"de cela bien prés de soixante ans, et je ne crains pas de repéter 
** aujourd'hui à la face du monde, que jamais repas fut mieux cuit 
«' el mieux assaisonné avec la grande sauce de l'appétit, que celui 
Mq\m nom primes ou plutôt dévorâmes au pied de la chute, de la 
"décharge du Lie a la Truite. Enfin les appétits satisfaits, le» 
" pipes allumées, nous nous étendîmes avec délices sur les bords 
*?do la rivière. 

" I l eut été difficile do choisir un plus beau moment pour con-
" templer le paysage qui nous entourait. Le soleil allait bientôt 
" l'enfoncer derrière le rideau des grands arbres, les oiseaux dans 
" l eu r suave et beau langage le saluaient et lui souhaitaient le 
"bonsoir; quelques petits écureuils d'un air éveillé et mutin, 
" s'approchaient en sautillant, leurs queues coquettement retrous-
*' sées, pour glaner quelques restes de notre repas; puis vifs 
*' comme l«édair, remontaient au haut d'une brandie ou au som-
" met de l'arbre pour nous envoyer leur trille décolère ou de 
" plaisir, 

" Mais la beauté qui ne saurait être surpassée, était celle de la 
" chute avec se» mille paillettes d'or qui brillaient au soleil cou-
" chant. f>es rochers qui la surplombaient, semblaient eux aussi 
" tous entaillés de diamants. L'are-en-ciel brillait à leurs pieds de 
" «es plus vives couleurs, pendant que la nappe d'eau qu'elle for-
" niait au bas, tranquille d'abord, puis comme prise d'un accèa 
" subit do rage, se ruait un instant après frémissante et écumeuse 
" de cascades ©n cascades, hérissant la crête de chacune de ses 
" vagues, comme pour attester «a colère de voir sou cours iuter-
" copte. 

" Tous ces chants ou ces bruits divers, toutes ces beautés sau­
nage» et primitives étaient égalés, surpassés peut-être par la 
"grandeur do la chute elle-même. 

" L'eau se précipitait d'une hauteur d'à pou près cinquante 
" pieds ; mats dans sa eh nie, elle rencontrait d'énormes rochers 
u superposé» les mis aux autres, bondissant de l'un à l'autre, elle 
" s'élevait et retombait blanche et floconneuse comme la neige, 
4 1 pour se formw un peu plus bas en gerbes do diamants auxquels 
" le soleil couchant, ce véritable peintre céleste, imprimait ses 
;* plus magnifiques nuances et sou plus éclatant coloris. 

" Lu splendeur de ce tableau ne saurait ôtrf» surpassée. Toute-
" fois, un pic incliné d'une hauteur de cent pieds au dessus de la 
'* chute, et dont la base était minée par l'incessant travail de la 
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" rivière, attirait notre attention dans ce m o m e n t . Nous en étions 
" m ê m e à supputer, combien il lui faudrai t d e temps, avan t que 
« de parvenir à le précipiter dans J 'abîme, l o r s q u e s u r une des 
" pointes les plus élevées, survint une appa r i t i on presque fantas^ 
" tique. 

CHAPITRE I H 

LE LAC. 

" Cette apparition était celle d'une j eune fille m o l l e m e n t appuyée 
" sur une légère carabine de chasse. Deux d o g u e s énormes étaient 
" à ses côtés. Le costume de cette j eune fille é ta i t demisauvage 
" autant quo nous en pûmes juger. Nous n e pouvions comme de 
" raison, par rôloignement, distinguer ses t r a i t s ; mais à sa taille 
" svelle el dégagée, au contour de ses épaules , et telle qu 'e l le nous 
" apparut dans sa pose à la fois gracieuse e t noncha lan t e , nous 
" nous formâmes l'idée qui se confirma plus ta rd , qu 'e l le était 
" admirablement belle. 

Monsieur Fameux la reconnut. — A d a l a s eu l e , dit-il, où donc 
" est le vieil Hélika î Voyez, ajouta-l il, en s ' adressant à Baptiste, 
" e l l e semble nous avoir reconnus tous les d e u x , et la voilà qui 
" nous fait signe d'aller la rejoindre. Si H é l i k a , qui ne la laisse 
" jamais d'un seul pas, n'est pas auprès d ' e l l e ; c'est qu 'un malheur 
" l u i est arrivé ou qu'il gît sur son lit de m o r t . La jeune fille 
" comprit sans doute le signe que Baptiste lui ad ressa , car elle s'assit 
" dans une pose pleine de grâce et de tristesse, p e n d a n t que notre 

guide allait traverser la rivière plus loin d a n s un endroi t guéable. 
" Les chiens s'étaient étendus à ses pieds, c o m m e deux vigilantes 
" sentinelles. Nous aurions dû le dire déjà, Bapt is te étai t le type 
" du chasseur et du trappeur canadien. I l é ta i t par conséquent le 
" commensal et l'ami de toutes les tribus s auvages , il en possédait 
" la langue et les dialectes. Pendant l ' absence de Baptiste, nous 
" pressâmes monsieur Fameux de questions. " L 'h is to i re de cette 
" malheureuse enfant des bois est bien donloure 'use , nous répondit-
" il d'une voix pleine d'émotion ; niais el le ne m 'appar t ien t pas." 
" C'était nous faire comprendre qu ' i l ne pouva i t en dire p l u s l o n g ; 
" m a i s ces quelques paroles de monsieur F a m e u x , comme bien 
" v o u s pensez ne firent que redoubler no t r e cur ios i té déjà bien 
" surexcitée. Baptiste revint au bout de q u e l q u e temps, sa bonne 
" et honnête figure était empreinte de t r is tesse. 
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Hélikà est Bien malade, dit-il, l'enfant dès bois cherche du 
"secours. Nos coups de feu à la chasse de tantôt l'ont effrayée. 
"Elle ' a craint de rencontrer quelques piratés des bois; voilà 
"pourquoi elle s'est tetirée sur l'autre rive et vous supplie d'ar-
" river au plus vite. C'est Hélika qui l'envoie vous chercher ; elle 
" se fut rendue jusqu'à votre presbytère, si elle n'avait rencontré 
" personne pour remplir son message auprès de vous. Hélika'est 
" gisant dans sa cabane sur son lit de mort, et il désire ardemment 
" vous voir. Elle retourne immédiatement auprès de lui, avec 
" l'espoir que nous la suivrons de près. Si vous n'êtes pas trop 
" fatigué, mon bon monsieur, nous allons tous deux nous remettre 
" en marche, pendant que les autres guides dresseront des campe-
" ments pour la nuit à vos jeunes compagnons. Demain, je les 
"•attendrai sur les bords du lac avec des canots. Le prêtre et 
" Baptiste partirent immédiatement. 

" L a veillée se passa en conjectures. Cet incident nous avait 
"singulièrement intrigués, parce qu'aucun des guides qui nous 
" restaient ne pouvait donner des renseignements précis sûr 
" l e nom et l'origine de la jeune fille. Tout ce qu'ils nous 
"apprirent, ce fut qu'ils l'avaient bien souvent rencontrée dans 
" les bois, toujours accompagnée d'un vieillard d'une haute sta-
" ture, qui paraissait lui porter un amour et une sollicitude vérita-
" blement paternels. Bien plus, son attention pour elle, et ses soins 
" étaient ceux de la mère la plus tendre. Ils ajoutaient aussi, 
" qu'esclave de tous ses désirs, il venait de temps en temps dans -le 
" village y séjourner aussi longtemps qu'elle le voulait. Il y 
^.prenait les meilleurs logements ; mais les seules visites qu'ilsfai-
" saient ou recevaient, étaient celles de monsieur Fameux. Il là 
" conduisait dans les magasins, ne regardait jamais an prix des 
^étoffes qu'elle choisissait, suivant ses caprices, le prix en fut-il 
' ' t rès élevé. 

"L 'un d'eux assurait même avoir entendu monsieur Fameux 
"dire au père, tel était le nom du vieux sauvage : je suis heureux 
" âe voir combien vous vous donnez de peine pour former l'édu-
« cation de votre chère Adala, et combien elle répond admirable-
" ment à vos efforts, elle parle et écrit aujourd'hui parfaitement le 
" français. - . 

" Il y avait certes dans ces informations, matière plus que 
"suffisante pour piquer notre curiosité déjà excitée à l'extrême. 
"Malgré notre fatigue; nous mîmes longtemps avant de nous 
"endormir tous, faisant des suppositions pins ou moins ridicules 
" o u extravagantes. 

" D e bonne heure, le lendemain matin, nous étions en route, 
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" tou t en discourant sur l'incident de la veille. Comme toujours 
" lorsqu'on est jeune, la gaité nous était revenue avec lia repos ; 
« aussi ne mîmes-nous pas de temps à franchir les trois milles (fui 
1 1 séparaient le lac du lieu de notre campement. Lorsque nous 
» arrivâmes sur ses bords, deux beaux grands canots, creusés dan» 
" lo tronc de gros pins, nous attendaient. Baptiste se promenait 
" sur le rivage et du revers de sa main essuyait une larme. 

" Hâtez-vous, messieurs, nous dit-il, le père Hélika déstro vous 
" voir. 11 a parait il quelque confidence à vous faire, et le pauvre 
" vieillard n'a plus bien longtemps à vivre." En peu d'instants nous 
" fûmes installés dans les canots et pesâmes hardiment sur l'aviron. 

" Le lac était beau ce matin là. Sa surface était plane et unie, 
" p a s une ride ne venait troubler le paisible miroir que nous 
"av ions devant les yeux. Quelques vapeurs humides s'élevaient 
" çà et là des rochers ou de la masso d'eau. Elles nous apnarais-
" salent comme les images fantastiques des fées de nos anciens 
" contes. I>es crisdes huards sefàisaieutentendre de l'un ou l'antre 
" rivage, tant l'atmosphère était calme. Parfois aussi, le martin-
" pécheur nous envoyait des notes saccadées et stridentes, tontes 
" frémissantes de joie de la prise qu'il venait de faire d'un petit 
1 1 goujon. Les fleurs des glaïeuls, qui nageaient à la surface et 
" s'ouvraient au soleil levant nous faisaient penser à un riche 
" tapis de verdure émaillé de (leurs. Mais entre les rives et le pied 
" d e s montagnes avoisinantes, de beaux grands arbres séculaires 
" donnaient par les différentes nuances de leur feuillage un cadre 
" magnifique au miroir qui s'étendait devant nous. Ces arbres 
" avaient une grandeur et une majesté impossibles à décrire. 
" Quelques-uns d'une taille plus svelte s'inclinaient comptai* 
" satament comme s'ils eussent voulu contempler leur beauté dfttte 
" lé erystal limpide de l'eau, tel que peut le faire une eoquetté' 
" jeune fille. D'autres au contraire élevaient leurs troncs énormes 
" et secs, montrant ainsi leurs branches desséchées comme les 
" membres d'un vieillard. Tandis qu'un bouquet verdoyant sem-
" blait, comme la tête d'un patriarche, avoir seul conservé un reste 
" de sève et de vie. On voyait à ses pieds, des arbustes de diffé 

renies familles s'élever et sembler lui demander protection. 
" Plus loin et du quatrième côté du lac, s'étendait une savane 

" «ombre et triste. Des arbres rabougris, une mousse épaisse, un 
" t e r r a in marécageux et rempli de fondrières donnaient à cet 
" endroit un aspect solitaire et désolé. Il formait un contraste frap-
" pant qui faisait ressortir d'avantage la beauté des autres rives, 
" Nous nageâmes en silence pendant quelque temps, absorbés 
" dans la contemplation de la sauvage et pittoresque "beauté du 
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"paysage, lorsqu'aprè» avoir doublé un cap, nous aperçûmes 
" un plateau élevé de quinxe à vingt pieds qui dominait le lac et 
" la rivière. 

C H A P I T R E IV 

IttUlKA. 

u Sur ce plateau qui pouvait avoir une éteniue d'une dizaine 
" d'arpents, trois grandes huttes se touchant les unes les autres 
"avaient été élevées. L'une d"ellcs avait une apparence toute 
" particulière. Bien que comme les autres, elle fut construite de 
" matériaux grossiers, sa forme ressemblait à celle d'une cliau-
" mière, elle était plus spacieuse que les autres. Le houblon et 
"quelques vignes sauvages, en la tapissant à l'extérieur, lui don-
" liaient un air de fraîcheur et de bien-être. Des fenêtres l'êclai-
" raient de tous cotés, les unes donnant sur le lac, les autres sur la 
" rivière. Nous connaîtrons plus tard comment le propriétaire 
" avait pu se procurer un tel luxe pour un sauvage, habitant la 
" profondeur des forêts. 

" De fort* volets garnis de fer avaient été posés pour les protéger 
" du dehors. Par ci par là, un trou ou plutôt une meurtrière était 
" percée. Kufin, on voyait combien Hélika, puisque c'était sa 
"demeure, était jaloux de veiller à la sûreté de ceux qui l'habi-
" taient. 

" Les deux autres étaient construites de gros morceaux de bois, 
"superposés les uns aux autres, et encoches à chacune de leurs 
" exli'éiuiifii pour s'adopter l'un dans l'autre et donner la solidité 
" à cette construction toute primitive. *Ge fut vers la première que 
" Hapliste nous conduisit. La chambre d'entrée était spacieuse et 
" parfaitement éclairée. Bien que l'ameublement en fut grossier, 
" il ollrail toutefois tout le comfort désirable. Quelques fleurs 
" sauvages de diverses familles y étaient cultivées avec le môme 
" soin que nous en prenons pour les fleurs exotiques. Des livres 
" aussi étaient disposés sur quelques rayons. Mais ce qui frappa 
" surtout nos regards, ce fui lorsqu'ils tombèrent sur un lit 
" recouvert d'une peau d'ours où gisait un vieillard dont les traits 
" perlaient l'empreinte de la mort. 

" Cet homme devait être bien vieux. Des rides profondes sillon-
"naient sou front et ses joues en tous sens. Il avait plutôt l'air 
u d'un spectre, aussi n'euUon pas manqué de le considérer comme 
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" tel, si ses yeux noirs et enfoncés dans lenr orbite n'eussent con-
" serve un éclat extraordinaire. Ses sourcils étaient êpaw, son 
" nez «quiliit rcssomh,lait au bec d'un oiseau de proie. Son froat 
" était haut ot fuyant, ses lèvres minces et son menton proéroi-
" nent, tout annonçait dans la figure de cet homme une indoinp-
" table énergie. L'ensemble de cette ligure dénotait une si impla* 
" cable férocité, qu'il eut fait frémir celui qui l'aurait leneoutré 
" un soir dans un chemin détourné on sur In lisière d'un bois. 
" Cependant, au moment où nous l'aperçûmes ses mains étaient 
" jo in tes sur sa poitrine, ses lèvres s'agitaient et semblaient 
" répéter les paroles d'une-prière que monsieur Fameux disait à 
" haute voix. 

" Comme contraste, agenouillée auprès du lit, se tenait dan» 
" l'altitude de la prière la jeune fille de la veille. Son épaisse cho-
" velnre inondait ses épaules et descendait jusqu'à la ceinture. 
" Elle avait le dos tourné vers la porte. Celait bien la taille que 
" nous avions admirée le soir d'avant, elle offrait dans ses contours 
" tout ce que nous avions pu imaginer dans nos rêves do jeune 
" homme de plus gracieux et de plus parfait. Nous étions arrêtés 
" sur le pas de la porte à contempler ce tableau, lorsque le bruit 
" de nos pas la fit se retourner. Jamais de ma vie, je n'ai vu aussi 
" ravissante figure, nous en fûmes tous éblouis, fascinés. Murllo 
" ou Raphaël eussent été heureux d'en faire le portrait et de le 

présenter comme celui de leur Madone. Une profonde tristesse 
" était empreinte sur ses traits, et les larmes abondantes qui inon-
" daient ses joues rehaussaient encore, s'il était possible, son 
" angélique beauté. En nous apercevant, elle se retira timide et 
"confuse dans un coin de la chambre; mais sur un signe du 
< l moribond elle disparut dans l'autre hutte. Celui ci, après» avoir 
" jeté sur nous un regard perçant et scrutateur, nous d i t : 1 Vous 
"devez avoir besoin, messieurs, de prendre un peu de nourriture 
" et de repos, pendant que moi de mon côté, je vais avec ce saint 
" homme terminer ma paix avec Dieu.' 

" Une vieille sauvagesse nous conduisit dans la troisième eabano 
" où un repas, composé de gibier et de poisson, nous avait été 
" préparé. On s'était mis en frais pour nous y recevoir, car les lits. 

de sapin avaient été renouvelés. C'était, nous dit Baptiste, la 
" m a i s o n que le père Hélika avait fait construire spécialement 
" pour y exercer l'hospitalité, là, chasseurs canadiens ou sauvages * 
" y trouvaient toujours un gite et la nourriture. Ils restèrent tous 
" deux trois heures en tête à tète, et lorsqu'à l'appel de monsieur 

4 1 Fameux nous entrâmes dans la chambre du mourant, une trans-
formation complète s'était faite sur son visage. Les yeux 
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"n'avaient plus rien de farouche ou d'inquiet, des l'armes mêmes-
"s 'en échappaient. C'était bien encore la même figure énergique ; 
"mais elle n'avait plus ce cachet de férocité, cet air empreint de 
"trouble et de rémords que nous avions d'abord remarqués ; elle 
"indiquait plutôt le calme et le recueillement intérieur qui ne 
" paraissaient pas exister auparavant. 

" Monsieur Fameux insista pour qu'il prit quelque nourriture. 
"-H/le fit pour lui complaire. Le bon prêtre lui parla quelques 
"instants à l'oreille ; mais il secoua la tête et reprit tout haut: 
"non Monsieur, c'est en vain que vous voudriez m'en dissuader, 
" ma confession doit être publique ; puisse-t-elle être une légère 
" expiation de mes crimes et servir d'exemple à ceux qui se laissent 
" entrainer par la fougue de leurs passions. Un. frisson involon-
" taire parcourut les membres des assistants, nous pressentions 
" quelque drame lugubre, sanguinaire peut-être, dont Hélika avait 
"é té le héros. 

" Nous prîmes donc chacun une place autour de son lit, et c'est 
""ainsi qu'il commença : 

CHAPITRE V 

LA C O N F E S S I O N . 

" P l u s de quatre-vingts ans ont passé sur ma tête, et la terre 
"dans quelques heures va recouvrir cette masse de boue et de 
"misère qui devrait y être enfouie depuis mon enfancp. On né 
" souffre pas dans le fond du cerceuil après la mort ; mais devrais-
" je sentir chacun des vers qui doivent dévorer mon cadavre,, 
"dussent-ils m'occasionner les souffrances les plus atroces, je 
"remercierais Dieu de m'infliger des peines aussi légères; car 
" quelques grandes qu'elles fusssent, elles ne pourraient- vous-
"donner une idée des épouvantables tortures que les remords ont 
"fait endurer à ma conscience depuis de longues bien longues 
"années. 

" Dieu est juste, ajouta-t-il, d'un ton pénétré. Il m'a fait entendre 
" sa grande voix dans tous les objets de la nature ; oui je l'ai 

* "entendue, glacé de terreur depuis au delà de quinze ans dans lé 
" frizelis des feuilles comme dans les roulements terribles du ton-
"nerre , je l'ai entendue dans le souffle léger de la brise comme 
* Sans les hurlements épouvantables de la tempête ; et, depuis le 
"br in d'herbe jusqu'au grand chêne des bois ; je l'ai vu dans la: 
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goutle d'eau dont je me désaltérais jusqu'au fruit savoureux que 
" je voulais goûter. Je l'entendais, je le voyais, je le sentais en 
" moi-même, ce vengeur inexorable des crimes que nous corn-
" mettons et des souffrances que nous faisons endurer à nos frères, 
" do môme que je l'ai éprouvé plus tard sous le fouet du maître et 
" dans les chaînes de l 'esclavage." 

" En prononçant ces paroles, bien que les membres du vieillard 
" fussent glacés par le froid de la mort, nous voyions cependant 
" un frémissement qui lui parcourait tout le corps. Sans doute 
« qu'il remarqua notre surprise de l 'entendre s'exprimer aussi 
" b i e n , car il ajouta en continuant: Ne soyez pas surpris si je 
u parle un français qui peut vous paraître bien pur pour un habi-
" tant des bois, mais j'appartiens à votre race, et c'est à une von 
" geance diabolique que je dois le triste état dans lequel vous ma 
" voyez aujourd'hui. 

" Dans mon enfance et ma jeunesse, j 'ai vu moi aussi de beaux 
*' jours. Si vous saviez comme j'étais heureux lorsque jo revenais 
" chaque année dans ma famille pour y passer nies vacances. Non» 
" étions plusieurs compagnons,de collège de la môme paroisse. Oh 1 
4 1 que nous nous en promettions des parties de pêche et de chasse 
" et comme alors nous avions le coîur léger, l'âme pure <jt tran-
" quille. Il me semble encore voir nia vieille mère, mon père et mes 
" sœurs accourir au devant de moi, me presser tour à tour dans 
" leurs bras et m'arroser la figure de leurs larmes lorsque je venais 
" déposer à leurs pieds les prix nombreux que j'avais obtenu»pour 
" mes succès classiques. Puis le bon vieux curé que nous ne inau-
" quious jamais d'aller voir, il nous avait baptisés, fait faire notre 
" première communion ; de plus, il nous avait initiés aux pre-
" micros notions de la langue latine. Il nous considérait donc 
" comme ses enfants et nous recevait avec le plus grand plaisir et 
" la plus touchante affection. Son presbytère et sa table étaient 
" toujours à notre disposition. Il était aussi fier do nos succès que 
" si nous lui eussions «appartenus. 

u Nos jours de vacance se passaient en des parties de pécho otde 
' ' c h a s s e ; mes bons parents refusant que je prisse part à leurs 
" travaux crainte que je ne me fatigasse. Le soir amenait les 
" joyeuses veillées. Nous nous réunissions tantôt dans une maison, 
" tantôt dans l 'autre. Au son du violon nous dansions quelques 
" rondes au milieu des rires de la plus folle gaieté ; puis, dix 
" heures sonnant, 3a voix de l'aïeule se faisait entend ru ; nous 
" tombions à genoux et récitions en, commun la prière du soir, et 
" nous nous séparions en nous promettant bien do recommencer 
*' le lendemain." 
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La voix du moribond à ces souvenirs se remplit d'émotion puis 
il ajouta comme se parlant à lui-môme. " Cliers souvenirs des 
"beaux jours de ma jeunesse, combien de fois avec celui des 
'«larmes de plaisir de mes bons parents n'êtes vous pas venus 
" tomber sur mon cœur désespéré comme la rosée bienfaisante sur 
" l a fleur desséchée? Ali I pourquoi ai je à jamais abandonné le 
", sentier béni de la vertu avec ses joies si pures et si naïves pour 
" céder à mon exécrable passion ? Pourquoi ai-je perdu le touchant 
"exemple de celte vie de calme, d 'amour et de religion que me 
" donnaient ma famille et tous ceux qu i m'entouraieut! ". . . A ces 
réminiscences de son passé si fortuné, Hélika ferma les yeux 
comme poursavourer une dernière fois les délices des beaux jours 
de son enfance. Il parut se recueillir et garda le silence pendant 
quelque temps. 

Monsieur Fameux s'approcha de lui et voulut le dissuader de 
continuer son récit. " Non monsieur, répondit-il, je dois aller 
" jusqu 'au bout de mes forces, c'est un devoir que ma conscience 
"m' impose, et je l'accomplis avec plaisir ; ma résolution est iné-
'"' branliible." Puis il demanda quelque chose pour se rafraîchir. 
Cette demande fut sans doute entendue de l'autre côté, car la même 
indienne dont nous avons déjà parlée, apporta une tisane d'une 
couleur verdâtre. Il but quelques gouttes de ce breuvage qui parut 
le ranimer. "Eloigne Adala, dit-il à la vieille, qu'elle n'entende 
pas ce qui me reste à dire." 

" C'est peut-être mal, ajouta-t-il, on se tournant vers monsieur 
Fameux, mais je voudrais conserver l'estime et l 'amour de mon 
enfant jusqu'au dernier soupir, puis il reprit : " 

" V e r s l'année 17... nous touchions aux vacances qui devaient 
" commencer vers la mi-juillet, mais je ne sais comment me l'expli-
" quer aujourd'hui, était-ce un pressentiment qu'avec elles allaient 
"s 'é te indre pour toujours les joies de ma vie? Hélas I elles 
" devaient être les dernières, car je terminais mon cours d'éludé. 
" Je me sentais triste et abattu. Il y a toujours quelque chose de 
"solennel dans ce suprême adieu que nous faisons à nos belles 
" années de collège. Le succès avait couronné mon travail au delà 
" de mes espérances Je remportai presque tous les premiers prix 
" de nia classe. L'accueil que je reçus à la maison paternelle fut 
" encore plus chaleureux, plus affectueux, s'il était possible qu'il 
" ne l'avait été les années précédenles. 

" Mon père, ma mère et mes sœurs me reçurent avec les mêmes 
" démonstrations de joie, j 'étais le seul (Ils. Or sans être bien 
" riche, ma famille jouissait d'une honnête aisance comme culti-
" valeur. Après les premiers embrassements. " I l va falloir, me dit 
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" mon vieux père, bien te reposer mon enfant. J e t 'ai acheté un 
" beau fusil, un beau cheval est à l 'écurie, j 'a i quelques épargnes, 
" amuses-toi, promènes-toi et surtout laisses là tés livres pour jouir 
" de la vie dont tu ne connais pas encore les plaisirs. 

" Pu is ma mère et mes sœurs nie conduisirent dans la plus belle 
" chambre qui avait été préparée avec tous les soins, la tendresse 
" et l'affection qu'elles me portaient. J e remarquai plein d'atteii-
" drissement, avec quelle ingénieuse sollicitude on y avait déposé 
" tous les objets qui pouvaient flatter mon goût et me procurer le 
" plus grand confort. 

" T u vas faire ta toilette maintenant, me dit ma mère en m'em-
" brassant, nous avons invité les voisins à souper, et j 'espère que 
" tu vas t 'amuser dans la soirée puisque tous tes anciens compà-
" gnons d'enfance avec leur sœurs sont de la partie. 

" E n effet personne n'avait manqué à l'invitation. Les bons 
" voisins avec leurs enfants étaient venus se réunir à cette fête, et 
" je rougissais d'orgueil et de plaisir, lorsque je voyais ces braves 
" gens venir me presser la main avec une considération qui tenait 
" presque du respect; et me prodiguer des éloges sur mes succès, 
" en présence des jeunes filles et/de leurs frères. 

" Le souper fut bien joyeux, les langues déliées par quelques 
, ; verres de bon vieux r h u m , débitaient mille et mille plaisanteries 
" qui étaient saluées par des tonnerres d'éclats de rire. Les chants 
" ensuite succédèrent aux bons mots, enfin la gaité était au'diapa-
" son, lorsque nous nous levâmes de table. Ma mère, par une 
"dé l i ca t e attention, m'avait fait placer auprès d'une jeune fille 
" p l u s jolie, plus instruite et plus dist inguée que ses compagnes. 
" Cette j eune fille n 'étai t pas précisément belle, elle n'était peut-
" être pas même jolie, tel qu'on l 'entend dans l'acception du mot, 
" m a i s sa figure était si sympathique, sa voix et son regard si 
" caressants è t si doux, qu'elle répandait autour d'elle un charme 
" et un bonheur auxquels il était difficile de résister. Sa conversa-
" tion était entra înante , et se ressentait de son caractère aimant et 
" contemplatif, elle avait une teinte de mélancolie lorsque le sujet 
," s'y prêtait , qui donnait à sa figure et à ses paroles quelque chose 
" d 'enivrant. Pendant le souper nous parlâmes de différentes 
"choses , mais le sujet sur lequel je me surpris à l 'écouter avec 
" un indicible plaisir, ce fut lorsqu'elle m'entretint des beaulés de 
" l a na tu re . Ce n'était certes pas dans les livres qu'el le les avait 
" étudiés, ce n'était pas non plus dans les ébouriffantes disserta-
" tions des romanc ie rs ; mais dans le grand livre de la nature, où 
" c h a c u n y puise les connaissances et la foi en celni qui a créé 
'- 'toutes ces merveilles. Elle en parlait avec chaleur et émotion, 
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" e t , suspendue ses lèvres, j'écoutais les descriptions qu'elle me 
<l faisait. Elles débordaient pittoresques et animées, comme une 
" cascade de diamants. 

" Bref, ai-je besoin de le dire, j'avais alors vingt ans,, l'enivre* 
" ment de la fête, le sentiment supposé de ma supériorité, les vins 
" qui avaient été versés à profusion, les éloges qn'on m'avait pro-
" digues, tout enfin avait contribué à exalter mon cerveau. Mais 
4 4 lorsque je me levai de table, je sentis dans mon cœur quelque 
1 4 chose que je n'avais p-is encore éprouvé. 

" Le bal s'ouvrit ensuite, je dansai plusieurs fois avec cette 
4 4 jeune fille que je nommerai Marguerite, et quand la veillée fut 
4 4 finie, qu'elle fut partie avec ses parents, j'éprouvai un vide môle 
4 1 de charme et un sentiment de vague inquiétude indéfinissable. 
4 4 11 fallut m'avouor, que de l'avoir vue au bras d'un beau et loyal 
"jeune homme, et échanger ensemble des paroles d'intimité en 
4 4 était la cause. Quelques regards que j'avais surpris produisirent 
4 1 dans mon être un bouleversement jusqu'alors iticonnu. Ce jeune 
4 1 homme s'appelait Octave, il avait été mon condisciple de collège 
4 4 et jusqu'à ce temps mon ami. Il avait terminé ses études depuis 
1 1 deux ans, et était revenu prendre les travaux des champs sur la 
4 1 ferme de son père. Ce fut en vain cette nuit-là que je cherchai 
4 4 le sommeil, je la passai à me rouler sur mou lit, et, lorsque plus 
4 4 calme le lendemain matin, je voulus descendre dans les replis 
" de mon Ame, je sentis que j'aimais éperdu ment Marguerite, et 
u que le démon de la jalousie allait prendre possession de moi. 

4 1 Je formai donc la résolution do ne plus la revoir. Kffective-
4 4 ment, bien des jours se passèrent oui quinze longs jours s'éce-u-
4 4 lèrent avant que je la revisse, et cependant pas une heure, pas 
"un instant âu jour ou de la nuit sans que je pensasse, que je 
4 4 rôvâ'sse à elle. Tout le monde me faisait des reproches sur mon 
4 1 air inorne ut abattu. J'avais perdu le sommeil et l'appétit. Mes 
4 4 parents étaient inquiets, nia bonne more ne manquait pas de 
4 4 l'attribuer au travail excessif de mes études. 

4 4 Cependant il fallut céder aux obsessions et retourner aux soi-
4 < rôes du village. Je croyais être assez fort pour pouvoir affronter 
4 4 le danger, .l'y rencontrais fréquemment Marguerite et Octave et 
4 1 m'en revenais chaque soir de plus on plus éperdument ainou* 
4 4 reux et jaloux. Sou nom «.'arrivait sur les lèvres à chaque jeune 
" fille dont j'apercevais dans le lointain la robe onduler sous les 
4 4 caresse de la brise. Je partais pour la chasse sans munitions, ni 
4 4 carnassière et allais m'asscoir sur le bords de le mer, et là, des 
4 4 journées entières je pensais à elle. La plainte de l à vague qui 
4 4 venait tristement déferler sur la plage convenait à ma tristesse. 
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" Ainsi se passa ma p r emiè re a i m é e chez m e s parents La 
" d e m e u r e de M a r g u e r i t e étai t p resque voisine de la nô t re , nous 
» n o u s visi t ions r é c i p r o q u e m e n t e t ia voyais t rès fréquemment, 
" li é t a i t impossible qu ' e l l e ne s ' aperçut pas du feu qui me dévo-
••< mil. C e p e n d a n t sa condu i t e eu vers moi e t ses paro les étaient ton-
" j o u r s ail 'eetueuses e t amicales , m a i s qu'étaient-elles ces marqnes 
u d ' a m i t i é p o u r moi q u i sentais au d e d a n s de mon cumr un brasier 
" d é v o r a n t ? De m a fenêtre j e voya i s sa d e m e u r e , ses a l l é - s e t 
" vern ies e t avec f r émis semen t j ' a p e r c e v a i s sa s i lhouet te din.i le 
' ' lo inta in . Lorsqu 'e l le se rendai t à l 'église, je la su iva is de loin e i 
" aurais é té h e u r e u x de baiser les t races de ses pas dan-, la pou*. 
" s iè re d u c h e m i n . 

" V o u s pouvez j u g e r de -ce q u e j ' ép rouva i s avec cet a m o u r 
" i m m e n s e , q u a n d j e la voyais an bras d 'Octave et avec que l l e 
u r a g e j ' a p p r i s un j o u r qu' i ls é taient l ianeés . Elle d e v i n t désespoir , 
*' le j o u r où je la r e n c o n t r a i rougissante de b o n h e u r et de plaisir, 
" el le é t a i t a m o u r e u s e m e n t inc l inée ve r s Octave et la main dan* 
" la s i e n n e , ils «e s o u r i a i e n t l ' un à l ' au t re . Fendan t q u e je passai» 
" a insi tou te mes j ou rnées en folles r êve r i e s a m o u r e u s e s , 0, ' t ' tve 
" pa r son travail et avec l 'aide de l ' a rgen t que son père lui avai t 
" d o n n é s 'était a cqu i s une belle p ropr i é t é , e t moi j e ne faisais r ien . 
" Ma fami l le é tai t t rès occupée d e voir la t o u r n u r e q u e prenai t 
" m o n espr i t , car j e d e v e n a i s de p lus en p lus m o r o s e et t ac i turne . 
" Ma rnère un j o u r à la sugges t ion d e m o n père m ' e n fit la ranar-
" q u e d ' u n e m a n i è r e douce et m a t e r n e l l e . J e lu i répondis d ' un 
" ton b o u r r u et gross ier . La sa in te f e m m e m'écou ta avec é tmnw-
" m e n t d ' abord , c o m m e si elle n 'en pouvai t c ro i re ses oreille» o n 
" c o m m e si e l le se fut évei l lée d ' un m a u v a i s rêve, puis tout ,4 c o u p 
" ello fondit eu l a r m e s et rn ' entourant d o s e s b ras elle mo dit e u 
" m'embrassant : " P a u v r e enfant , tu souffres donc bien." Elle n e 
u p u t a jou t e r un s eu l mot , les sang lo t s la suffoquèrent . Ces larme» 
" de m a m è r e fu ren t les p remières qu ' e l l e versa de c h a g r i n , m a t s 
" e l les n e fu ren t pas , hé l a s ! les d e r n i è r e s que v i ren t couler ses 
" c h e v e u x blancs e t don t seu l j e fus la cause pa r m o n i n g r a t i t u d e 
" et m a m é c h a n c e t é . 

" Enfin le j o u r décis i f a r r iva i t , il m a fallait so r t i r de cet affreux 
" é ta t . 

" U n dimanche matin, Octave é ta i t absen t , j e r evena i s de l 'église 
" accompagnant Marguerite. J e r é s o l u s de profi ter de l'occasion 
" pour tenter un dernier effort. J e lui rappela i d ' u n e voix é m u e 
" les joies , les plaisirs de notre e n f a n c e , c o m b i e n a l o r s les j ou rnée» 
'• é ta ient longues et e n n u y e u s e s quand n o u s ne p o u v i o n s nous reti-
" contrer pour partager nos jeux et n o s promenades . J e r e m o n t a i 
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" ainsi jusqu'au temps présent. BUe m'écoute d'abord avec plaisir, 
" ne sachant où je voulais en venir. Mais bientôt mes paroles 
" devinrent plus significatives et plus pressantes. Lorsque je lui 
"exprimai en termes brûlants combien je l'aimais, quels étaient 
" les réves de bonheur que j'avais fondés sur son amour et son 
" union avec moi, elle rougit, puis pAlit au point que je crus qu'elle 
" allait défaillir. Je lui fis ensuite le tableau de mes souffrances 
" passées et de mon désespoir si elle refusait de se rendre a mes 
" vœux. Alors des larmes abondantes glissèrent sur ses joues, mais 
" elle ne rue répondit pas. Je redoublai d'instances, tout mon 
" cœur, toute mon Ame, lotit mou amour passèrent dans mes 
" paroles, elles devaient tomber sur son cœur de glace comme des 
"gouttes de feu. Insensé, j'espérai un instant qu'elle aurait pitié 
" de moi et se laisserait fléchir, tuais ce ne fut qu'un éclair. 

" .Ttifre?. de o> que je devins, lorsque me prenant les deux mains 
u e( m'en v.-Nippant de sou regard si doux et si caressant elle me 
"d i t en pleurant: " L e ciel m'est à témoin que je donnerais la 
" plus grande pari iln bonheur qu'il nie destine pour vous savoir 
"heureux. Mais pnur vous appartenir je manquerais au serment 
** que j 'a i fait à un autre devant Dieu, je manquerais de plus aux 
"c r i s de ma conscience et à la voix do mon cœur ; car je ne vous 
" cacherai pas que j . - suis (lancée à Octave et que dans peu de 
" jours nous serons irrévocablement unis." Je ne sais quelle traits-
"formation se ht dans ma figure, si elle eut peur de l'expression 
" de mes traits ou de l'effet de se» paroles ; mais en levant les yeux 
" mtr moi elle recula de quelques pas. 

" Pourquoi ajouta telle tristement, faut-il que je vous cause du 
u chagrin ? une autre vous comprendra mieux que je ne le puis 
"faire, car elle sera plus que moi à la hauteur de votre intelli-
" genre et vous serez heureux avec elle. Octave et moi vous avons 

désigné n u e place au coin du feu où vous viendrez vous asseoir 
" bien souvent, nous causerons, nous nous amuserons et nous nous 
" occuperons de vous trouver nue épouse digne de vous. . 

" Tels furent les derniers mots qu'elle m'adressa en me pressant 
u affectueusement la main. KHe était toute émue et tremblante, je 
" la voyais pleurer et j'avais l'enfer dans le cœur; c'est ainsi que 
u noua nous quittâmes. 

" Je passai le peu de jours qui suivirent cet entretien et prôcé-
" dèrent leur union dans des transports de rage et de jalousie 
" inexprimables. Mes parents crurent véritablement que je devenais 
" fou furieux. 

"Cependant, ainsi qu'elle ma t'avait dit, huit jours après, la UHe 
" M i a u l a , la li uiire affreusement contractée, j'entendis à l'abri 
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"•d'un pilier de la petite église de notre paroisse le s e r rnen l 
«'qu'Octave et Marguerite se firent de s'appartenir l'un à l ' a u t r e . 
'« J 'aurais voulu voir le temple s'écrouler sur eux et les me t t r e e n 
«' poussière. C'en était fait de moi, j 'avais au fond du cœur ton» les 
« esprits du mal et tout ce que le cœur humain peut avoir de h a i n e 
" contre son semblable, je le ressentis pour oui. De tous les pores 
" de ma peau sortait le cri vengeance, vengeance ! Si elle m ' e u t 
" aperçu lorsque sa robe vint mè frôler au sortir de l'église, e l l e 
" eut reculé, épouvantée comme à l'aspect d'un serpent. 

" Fou, insensé, j 'avais espéré jusqu'au moment solennel. O u i 
u j 'espérais qu'elle comprendrait toute l'immensité de mon a m o u r 
" et combien j 'aurais travaillé à la rendre heureuse. Le d i m a n c h e 
" même, malgré la publication dos bancs, cet espoir m 'en ivra i t 
" e i fo re . 

" Vous êtes peut-être surpris qu'après tant d'années et e n ce 
" moment solennel où il ne nie reste que peu de temps à v iv re , je 
" vous parle avec autant de chaleur du passe; mais sur son l i t de 
" mort, le vieillard sent quelquefois son sang se réchauffer a u x 
" brûlants souvenirs do sa jeunesse: c'est la dernière l u e u r du 
u (lambeau qui va s'éteindre. 

" Je laissai le cortège nuptial s'éloigner el m'élançai ho r s du 
" temple. Je courus h la maison, fis un paquet de quelques b a r d e s , 
" me inunis d'un bon sac de provisions et d'amples m u n i t i o n s , 
" sifllai mon chien et répondant à peine aux douces paroles d e m a 
" mère qui pleurait en m'embrassant, je pris le chemin du bois. 

" Mes bons parents je ne les ai jamais revus depuis ; n ia i s j ' a i 
" appris par d'autres que mes deux sœurs avaient embrassé l a vie 
u religieuse dans un couvent des Sœurs de Charité ; que mon p è r e 
"et ma mère joignaient leurs prières aux leurs pour celui Qu' i ls 
" c roya ien t mort depuis longtemps. Hélas! leur fils dénaturé n 'a 
" pas été essuyer les pleurs de leurs vieux ans et leur f e rmer le 
" yeux." 

CHAPITRE VI 

DANS LES BOIS . 

Les forces du moribond étaient complètement épuisées. Ces 
souvenirs chargés de repentir avaient trop longtemps pesé s u r son 
âme. 

Il indiqua à monsieur Fameux 'un endroit dans la chambre où 
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i l trouverait un manuscrit qui contenait toute l'histoire do sa v ie . 
Il nous demanda comme u n e faveur de vouloir en prendre con­
naissance, de le publier môme, si on le voulait , afin qu ' i l servit 
d'enseignement. 

Su r un des rayons poudreux de ses tablettes, Monsieur d 'Oibi-
gny alla prendre un manuscrit jauni par le temps : " Vo i l à , nous 
dit-il, qui complétera l'histoire d'Hélik.i , si elle vous présente quel-
qu'intêrét, Mais auparavant, permettez-moi de vous raconter ses 
derniers moments. " 

Il était donc évident que l 'heure suprême était arrivée pour le 
vieillard, aussi le sentait-il lui-même. Il nous fit s igner c o m m e 
témoins, o n testament o lographe qu'il avait préparé, par lequel i l 
instituait Àda la , sa légalriee universelle, lui enjoignant toutefois 
do prendre un soin tout filial de la vieille indienne et nommai t 
monsieur Fameux son exécuteur testamentaire. 

Tontes ces dispositions prises, il nous exprima le désir de rester 
encore quelques instants seul avec le ministre de Dieu. Ses forces 
l 'abandonnaient rapidement. Après un assez long entretien avec 
monsieur F a m e u x , sur sa demande nous rentrâmes dans la cham­
bre. La j eune fille agenoui l lée , recevait toute on larmes la der­
nière bénédiction et les derniers baisers du mourant, pendant que 
la vieille indienne regardait d'un («il sec et stoïque cet émouvant 
tableau. 

llieulôt après, nous nous mimes à genoux et récitâmes les prières 
dot agonisants ; quelques heures plus lard, I lé l ika était devant D i e u . 
L e surlendemain, nous le déposâmes dans sa dernière demeure 
à l'endroit qu ' i l nous avait lu i -même indiqué. L a cérémonie fut 
louchante et bien propre à nous impressionner. La nature avait 
cette journée là une teinte tiiorno et sombre. Le temps était cou­
vert, le soleil voilé no répandait qu 'une lumière blanchâtre à tra­
vers les nuages qui le recouvraient. U n e brise froide et g lacée 
comme un vent d 'automne, imprimait aux arbres des craquements 
et un balancement qui leur arrachaient des plaintes continues ; 
elles fesaiout écho aux lamentations do la jeune orpheline, qu i , la 
figure prosternée, arrosait de ses larmes la terre sous laquelle repo­
sait celui qu 'el le avait a imé comme son père. 

Les plaintes du vent allaient s'éteindre dans les fourrés 
comme des sanglots. L e lac soulevé par la brise venait déferler 
ses vagues sur les galets du rivage avec de sourds gémisse­
ments, 

La cérémonie terminée, A d a l a toute en larmes se je ta dans les 
bras do monsieur Fameux . Ma grand 'mère et mol seules désor-
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mais sur la terre que deviendrons-nous, si avec l 'aide de Dion vous 
ne nous protégez. 

Tes parents, nia chère enfant, lui répondit-il d 'une voix émue, 
veillent sur toi d u hau t du Ciel ; sois donc confiante ot résignée, 
tant que Dieu me laissera un «souffle de vie, je tiendrai leur place 
sur la terre auprès de toi ; d'ailleurs, le pauvre vieillard, qui vient 
de rendu; son Ame à Dieu, t'a laisse de quoi compléter ton éduca­
tion et vivre r ichement . Bénis la Providence pour ce qu'elle a 
fait, c a rdans ses Miscru tables desseins, elle donne en akmdnneo 
d'une main ce qu ' e l l e paraît Oter de l'autre. Tu dois d'ailleurs, 
d 'après l'ordre de ton bienfaiteur, abandonner la vie îles bois, 
venir au sein do la civilisation, où tu rencontreras [dus de 
protection et te préparer à y remplir la mission que le ciel te 
destine." 

Ce fut avec une voix pleine d'émotion et de reconnaissance 
qu'Adala remercia M. Fameux de ces bonnes paroles. Pour nous, 
après cette entret ien, nous n'eûmes, au gré de nos désirs, que bien 
peu d'occasions do la revoir. Toujours sous la surveillance de la 
vieille sauvagesse ; olle l'aidait à préparer nos repas, à ronouvclor 
le sapin de nos lits, pendant que nous passions nos journées h la 
chasse ou ;\ la pèche et que le bon missionnaire explorait les 
terres. 

La journée unie n o u s nous retrouvions le soir au coin du feu et 
nous racontions les exploits du jour avec leurs incidents; puis 
l 'heure du repos a r r ivée , nous donnions, dans nos prières, un sou­
venir au pauvre vieil lard qui vouait de nous laisser. Le lendemain, 
quelque matinal quo fut notre déjeuner, il était toujours prêt. La 
bonne indienne et Adala nous l'avaient préparé avec le plus gr&ad 
soin. 

Nos coeurs j eunes et neufs do toutes impressions devaient céder 
aux attraits de cette enfant des bois, qui avait pour nous loparfum 
et la suavité d ' une fleur sauvage, poussée sous l'ombrage des 
grands arbres do nos bosquets. Sa séduisante beauté et sa grâce 
naturelle étaient rehaussées encore s'il était possible, par la tris­
tesse répandue sur s e s traits et par se» habits de deuil. 

Est-il étonnant que ses charmes produisant leur effet sur nous. 
Bois Hébert, l'un de mes compagnons, se prit à l'aimer avec 
toute la force et l ' a rdeur de son tempérament de feu, et jamais 
dans le cours de sa vie son amour se ralentit un seul 
instant. 

Pourquoi, ne vous avouerai-je pas que je cédai à l'eatraiucpuint, 
•que je l'aimai moi aussi comme ou no peut aimer qu'une seule 
fois dans la vie, c 'est vous dire qu'elle fut mon premier ot mon 
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dernier amour. Bois Hébert était beau, riche et noble, brave 
comme un lion, il possédait de plus un caractère d'or et une géné­
rosité qui ne se démentit jamais; aussi obtint-il facilement 
la préférence sur moi, qui n'avais autre chose à lui offrir qu'un, 
coeur dévoué. 

Ce qui vous surprendra peut-être encore plus, c'est que j 'a i tou­
jours été à l'un et à l'antre le plus sincère et intime ami, parta­
geant avec Bois Hébert toutes les péripéties de sa vie aventureuse, 
et reprenant dans les temps de calme mes fonctions de précepteur 
auprès de ses enfants quand il eut épousé Adala. 

Pardonnez, ajouta monsieur d'Oibigny, au vieillard, les pleurs 
qui coulent do ses yeux, et permettez-moi de tirer le rideau sur 
Ces souvenirs qui m'émeuvent encore malgré moi. D'ailleurs, si 
quelqu'un d'entre nous eu ressent le courage après la lecture de 
ces pages, il pourra voir l'histoire do leur vie dans le "Brail lard 
de la Magdeleiue." ' 

Je reprends la lecture du manuscrit, c'était, si vous vous en rap-
peler, au sortir de l'église et après que llélika eut reçu lesembrasse-
menls dis sa mère, pour prendre les grands bois.-

" O ù allais-jo t où ai-je été? Qn'ai-je fait? Je n'en sais rien. 
J'étais habitué au collège aux plus violents exercices. En gymnase 
j'étais de première habileté et l'on me considérait comme un très 
grand marcheur ; ma force et ma vigueur étaient réputées extraor­
dinaires. 

Lorsque la connaissance me revint, j 'éprouvai une grande lassi­
tude dans les jambes, je marchais encore mais d'un mouvement 
automatique. Jo devais être bien loin, mon pauvre chien ne me 
suivait plus que difficilement, et le soleil était monté sur les onze 
heures du malin. Mon front était brûlant et je frissonnais parce 
qu'une lièvre ardente trie dévorait. J'étais auprès d'Ain petit ruisseau 
où coulait une eau fraîche et limpide ; j ' y trempai mon mouchoir 
et m'en enveloppai la tôte; cette application rne fit du bien. Je 
tirai ensuite de mon havre-sac quelques aliments, mais je ne pus 
pas même les approcher de ma bouche ; je les jetai à mou chien 
qui les dévora. Quelques instants après, je dormais profondément. 
Ja n'avais pas fermé l'oeil depuis longtemps et avais toujours 
marché depuis le matin de la veille. Grâce à ma forte constitution, 
lorsque je m'éveillai le lendemain, la fièvre avait disparu com­
plètement et mes idées étaient parfaitement lucides. 

Le soleil s'était levé dans tnul son éclat; un nid de fauvettes 
placé sur une branche auprès de moi, était balancé par la brise du 
matin. Le pèro secouant ses ailes toutes humides des gouttes de 
rosée, adressait au Créateur ses notes d'amour et de reconnaissance, 
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pendant que la mère distribuait à-la famille ta becquée du mal in . 
Un instant, une seconde peut-être, je les contemplai avec pla is i r ; 
mais tout h coup, le démon de la jalousie me souffla le mol Mar« 
guérite, Marguerite, depuis deux jours et une nuit dans les b ras 
d'Octave. Oh ! alors je bondis dans un transport de rago imixpri* 
mabîe. Je saisis mon fusil, ajustai le musicien ailé et fis feu 
J'avais bien vise, le chantre qui m'avait éveillé, par sou ramage, 
tomba mort à mes pieds, la mère mortellement blessée roula un 
peu plus loin ; tandis que je lançai le nid et la couvée par terre et 
les écrasai sous mes pieds. Leur bonheur, leur gaité m'avaient 
paru une provocation dérisoire. 

Fou. furieux, je m'enfonç;u encore [dus avant dans la forêt. Ma 
conscience m'avertissait de j-rendre garde, que j'allais eu flair avec 
la vie honnête et entrer dan - !a carrière du crime. Mais une au t re 
voix infernale, me soufflait b-s mots vengeance, vengeance, et mal ­
heureusement ce fut cette dernière qui l'emporta. Dès ce moment 
je n'eus donc plus qu'une idée fixe, inflexible, inexorable. Ce fut 
de tirer contre Octave et Marguerite, une vengeance terrible, 
parce que dans ma folle méchanceté, je les accusais d'avoir empoi­
sonné le bonheur de mou exisliuiee. 

J e l'avoue aujourd'hui, après cet aeto de barbarie, j 'eus pour do 
moi, quand je sondai l'abîme de maux dans lequel j 'allais m'eu-
foncer. Jamais une créature vivante n'avait été mise à mort par moi , 
pour le seul plaisir de voir couler son sang ou par méchanceté. 
Mais de ce jour, le génie du mal s'empara do moi et se garda bien 
do lâcher sa proie ; pour la première fois, je vis le sang avec une 
joie féroce. 

J e continuai donc ma marche en m'avançant de plu» eu plate 
dans la forêt; je marchai encore plusieurs jours, ne sachant où 
j 'a l lais . Les étoiles et la lune, la nuit, le soleil, le jour, me servaient 
de boussole, et ma fureur, ma jalousie augmentaient à chaque 
pas. Tout en cheminant, je méditais, je m'ingéniais à t rouver 
quelle pourrait être la plus grandi; souffrance que je pourrais l e u r 
infliger. 

Le meurtre ou l 'empoisonnement d'Octave se présentèrent bien 
à mon esprit, je tressaillis d'abord à cette idée, qu'Octave mort , je 
pourrais encore espérer de devenir le mari de Marguerite • maie 
en y réfléchissant, je songeai qu'elle n'était plus aujourd'hui cette 
chaste et candide jeune fille que j 'avais connue, et ma rage s'en 
augmenta encoro s'il était possible. Pour la satisfaire, je sentis 
qu'il me fallait inventer d'autres tortures que tous deux devaient 
partager. Il me les fallait terribles mais incessantes. 

Depuis cinq jours que j 'avais laissé la maison paternelle, j ' e r r a i» 
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à l'aventure, lorsqu'un matin j'arrivai sur le bord d'une clairière. 
Ati milieu, une biche, nonchalamment couchée, suivait avec 
orgueil et amour les Abats d'un jeune faon qui folâtrait auprès 
d'elle. Us étaient tous doux dans une parfaite sécurité. J 'avais des 
provisions en abondance ; mais l'instinct féroce déjà me dominait. 
.T'ajustai donc, le faon, le coup partit et il tomba à deux pas de sa 
mère. Un jet de sang s'échappa de sa poitrine. Surprise d'abord, 
la malheureuse biche regarda autour d'elle pour se rendre compte 
sans doute du lieu d'où venait le danger, puis ses regards se por­
tèrent sur son petit. Il était étendu par terre, ses membres s'agi. 
taient et se raidissaient sou» l'étreinte d'une suprême agonie. 
D'un bond elle fut auprès de lui, et lorsqu'elle aperçut le flot de 
Mng qui ruisselait de sa blessure, elle poussa un gémissement si 
triste, ni plaintif qu'il ont attendri le cœur le plus endurci. Ce cri 
d'une inénarrable douleur , qui ne peut venir que des entrailles 
d'une mère, me réjouit cependant intérieurement, et ce fut avec 
plaisir que j'observai ce qui se passa. La pauvre mère, en conti­
nuant ses gémissements, se mit à lécher la blessure et à inonder 
son petit de son souffle, connue pour réchauffer ses membres que 
le froid de la mort saisissait. Klle tournait autour de lui, essayait 
à soulever sa tôle, puis s'éloignait ensuite de quelques pas comme 
pour l'engager à la suivre et à fuir avec elle. Kilo revenait un 
instant après, recommandait encore à l'appeler comme elle avait 
dû faire bien des fois dans sa sollicitude maternelle, pour l'avertir 
d'éviter un danger; mais le faon ne bougeait pas, il était bien 
mort. A mesure que lu faon se refroidissait et qu'elle voyait ses 
effort» de pins en plus inutiles, ses bruionients devenaient plus 
désespérés et déchirants. Parfois elle courait à chaque coin de la 
clairière et faisait retentir les échos des bois de ses plaintes, comme 
*t elle eut appelé du secours, puis elle revenait en toute hâte 
auprès de sou petit, paraissant refuser de croire qu 'un être fut 
astst« méchant pour lui avoir donné la mort. Enfin, lorsqu'elle se 
fut assurée qm* tout espoir était perdu, elle s'arrêta morue et 
immobile auprès de lui . appuya ses narines sur les siennes. C'était 
le dernier baiser que donne la mère sur les lèvres glacées de son 
enfant. La clairière étai t d'une petite étendue, la biche avait la 
face tournée vers moi ; je remarquai dans ses yeux une expression 
d'indicible douleur et des larmes abondantes qui s'en échappaient. 

.Je le confesse, loin d'âtre touché de cette scène, j ' y pris un 
froid et secret intérêt. Après l'avoir contemplée pendant quelque 
temps, je sortis soudain de ma cachette. Une idée diabolique 
venait de nie frapper. I l ne me restait plus qu'à attendre pour la 
mettre à exécution. Ma figure devait être bien hideuse de méchan-
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celé, car la pauvre mère en m'apercevant s'enfuit toute effarée on 
poussant de douleureux gémissements. Je passai auprès du faon 
et d'un brutal coup de pied, je le lançai à vingt pas plus loin. 
J'avais remarqué avec joie que la biche s'était retournée sur la 
lisière du bois et. q u e l l e m'observait. Puis je continuai ma route 
en sifflant joyeusenfcnt. 

CHAPITRE VII 

DANS I,A Tiunu . 

Je passai deux mois m'éioignant toujours des endroits où j'avais 
été autrefois si heureux , et jamais l'idée des angoisses que ma 
famille devait éprouver de mon absence ne se présenta à mon 
esprit. Je ne vivais plus depuis longtemps que de chasse et do 
pêche. Je m'étais ainsi habitué aux bruits des bois, et pouvais à 
mon oreille et à l'examen de la piste reconnaître quelle était la 
bôtc fauve, et quelquefois la tribu du sauvage qui avaient traversé 
les sentiers que je parcourais. 

Un soir j 'étais occupé à préparer mou repas, j 'avais décidé de 
passer la nuit auprès d'une halle source où je m'étais installé. 
Depuis au delà de doux mois je n'avais point rencontré do créa­
ture humaine. J 'étais tout occupé aux préparatifs du aoupm-, qui 
d'ailleurs ne sont pas longs dans les bois, lorsque des craquements 
de branches inusités se firent entendre à quelques pas en arrière 
de moi. Je me retournai, doux yeux étineolanta brillaient dans la 
demi obscurité, et mon feu fesait miroiter l'éclat de la lame d'un 
poignard déjà levé pour me peroer. L'instinct de la conservation 
s'était réveillé en moi . Heureusement que mon fusil était sous ma 
main, je le saisis et en appuyai la gueule sur la poitrine du surve­
nant. Ne tirez pas, me dit-il, je me rends. Jette ton poignard, 
m'écriai je, ou tu os mort. Il le laissa tomber par terre. Démon 
coté, je déposai mon fusil, saisis mon homme d'un liras ferme, et 
le conduisis auprès du feu. Gare à toi, lui dis-je, d'une voix 
tonnante, si tu fais le moindre mouvement. Que me veux-tu? 
Que cherches tu ici? Il balbutia alors quelques parohs que je ne 
compris pas. Je le fis asseoir en face de moi de manière que la 
lumière éclaira son visage. Que veux-tu lui deinandai-je de nou­
veau ? Il me repondit, j ' a i faim, je veux manger. Et, certes, le gail­
lard m'eut bien disputé ce repas, s'il ne m'eut senti de force à lui 
résister. J e lui coupai une large tranche de venaison, il la dévora 
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en aussi peu do temps que j.» mets à vous le dire. Je lui en donnai 
une «.'coude, et pondant qu'il la mangeait avec la même avidité, 
je pus l'examiner tout à mon aise à la lueur de mon feu. 

C'était un jeune sauvage à figure véritablement patibulaire. 
Bien qne sa charpente fut robuste et osseuse, ou voyait par son 
teint hâve et amaigri qu'il avait souffert «le la misère et de la faim. 
11 était hideux, son visage rellétait toutes les mauvaises passions 
de son Ame, et en l 'interrogeant je pus me convaincre qu'il était 
aussi laid au moral qu'au physique. Il appartenait à une de ces 
races abâtardies de sauvages, qui ont pris tous les défauts et les 
vices des blancs, s-ans im 'me en avoir conserve leurs rares qualités. 
Il tno raconta avec 1111 cynisme étrange ses vols et ses rapines, 
me nomma avec des ricanements sitaniques les victimes qu'il 
avait faites en tous genres. Puis, il confessa qu'il s'était échappé 
de là prison dans laquelle il avait été enfermé pour la troisième 
foin. a"e compris d'après ses paroles, que ce n'était pas une évasion, 
mais que le dégnm nu la crainte qu'il ne gâtât les autres prison-
nier», fussent ils même des plus pervers, l'avait fait rejeter de son 
sein. C'était d'ailleurs dans un temps où l'on croyait que le jeune 
délinquant, ne devait pas venir en contact et prendre les leçon* 
des plus roués ou infâmes bandits. 

Je le fis ainsi longtemps causer, et m'assurai que je pourrais le 
dominer. Je me convainquis qu'il serait le meilleur instrument 
de ma vengeance, et lui demandai ses projets d'avenir. Il m'apprit 
qu'il allait rejoindre une tribu Iroquoise, qui se trouvait à quelques 
vingt lieues [dus loin. 

Pourquoi lui demandai je ne vas-tu pas rejoindre tes frères do ta 
tribu 7 Ils no voudront plus me recevoir, me répondit-il. C'est la 
troisième fois qu'ils m'ont chassé. 

Je suis Uuron,ajonta-t-il ,d'un ton déterminé, mais malheur à eux 
quand je serai chez les Iroquois, el que j 'aurai le moyen de me 
venger. 

Nous causâmes longtemps, bien longtemps et mêlâmes doux 
gouttes de sang que nous tirâmes l'un de l'autre avec la pointe 
d'un couteau, en signe d'étemelle alliance. C'est un serment que 
le sauvage, fut-il le plus renégat, n'oserait pas violer. Il convint de 
plusqu ' i l nfobéirait aveuglement. 

Peut-être est-eo le temps de dire ici que, malgré ma scé­
lératesse, je suis toujours resté franchement l'ami do mon 
pays. 

Je lui ordonnai de me, conduire dans sa propre tribu, me faisant 
fort do lui obtenir son pardon. 

Les nations sauvages qui nous étaient alors alliées étaient peu 
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nombreuses, et il me répugnait de voir ce jeune homme plein d'iu 
telligence et de force, passer dans le camp ennemi. Il connaissait 
parfaitement les villages et les moyens de leurs habitants, et 
aurait pu aider puissamment les ennemis à dévaster notre colo­
nie française qui n'était alors, ou le sait, que- dans son 
enfance. 

Malgré sa répugnance il m'obéil. 

Je me présentai quelques jours après dans sa tribu, et m'offris à 
leur chef comme voulant faire partie dos leurs. L'occasion était 
on ne peut plus favorable. Nous étions en 17...» L'histoire du 
Canada nous apprend combien furent longues et sanglantes les 
luttes que nous soutînmes contre les Iroquois, leurs plus mortels 
ennemis. 

J'eus tontes les peines du monde à obtenir son pardon du grand 
chef, mais enfin il céda à mes instances et à l'assurance que je lui 
donnai que j'allais combattre avec Paulo à leurs côtés. 

Il m'est inutile de faire l'histoire des actes de courage et d'au­
dace qui furent déployés dans nos rencontres désespérées, ainsi que 
des affreux supplices qui furent infligés aux malheureux prison­
niers. 

Après trois ans de guerre, j'étais unanimement choisi comme un 
des principaux chefs de la tribu. Vingt fois j'ai vu la mort autour 
de moi, et me suis trouvé presque seul au milieu do nombreux 
ennemis. Bien que je désirasse ardemment de mourir , je voulais 
faire payer ma vie aussi chèrement que possible, je no sais com­
bien de monceaux de cadavres j 'ai vus à mes pieds sans que 
la mort elle-même eut voulu do moi, malgré nies blessures nom­
breuses. 

Pondant que je prodiguais ainsi mon sang pour sa tribu, Paulo 
en misérable lâche, fuyait du champ de bataille, aussitôt que l'ac­
tion s'engageait; mais quand le feu était cessé, lo premier il était 
à l 'endroit du carnage pour dépouiller les morts et torturer les 
blessés. 

Ma position de chef que je devais a ma force musculaire, (tel 
que mon nom Hélika, qui veut dire bras fort, vous l'indique,) me 
donnait un ascendant considérable sur mes nouveaux alliés. Le fait 
est que mon pouvoir était illimité parmi eux, et qu' i ls obéissaient 
aveuglement à mos ordres. 

Depuis quatre ans, nous faisions cette guerre barbare et sangui­
naire avec toute la férocité et l 'acharnement possibles, lorsque 
nous apprîmes par un enroyô des Iroquois, que le reste de leur 
tribu demandait la paix. Nous la leur accordâmes aux conditions 
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le» plu* avantageuses pour nous. Malgré nos exigences, ils y accé­
dèrent volontiers. 

La paix une fois signée, ce fut alors que surgirent on moi plus 
terribles et pins inexorables les idées de vengeance. Le jour elles 
faisaient bouillonner mon sang et donnaient à nia figure une 
expression diabolique. La nuit elles revenaient encore dans mon 
sommeil et me faisaient entrevoir le* jouissances de» démons lors­
qu'ils enlèvent une âme à leur Créateur. 

CHAPITRE Vil 

L ' E N L È V E M E N T . 

• 

Mou plan était tout (racé, et F'aulo en connaissait une partie, il 
devait être mon complice dans son exécution. 

Bien qu'occupé dans les luttes continuelles de ruses et d'embû­
ches que nous avions à tendre ou a éviter dans une guerre indienne, 
pour surprendre et ne pas être surpris par l'ennemi ; je me tenais 
cependant parfaitement au courant de ce qui se passait au village. 
Mes coureurs, d'aprns mon ordre, allaient fréquemment rôderautonr 
de la demeure d'Octave, et me rapportaient ce qui s'y passait. Il 
avait acheté à un mille du village une charmante propriété, où il 
jouissait avec. Marguerite! du plu» grand bonheur domestique. Une 

' petite fille, alors Agée de trois ans, était venue mettre le comble 
à ' l e u r félicité. Cette enfant, par sa rare beauté et sa gen­
tillesse, faisait les délices de ses parents qui l 'aimaient avec 
idolâtrie. 

Tous ces détails exaspéraient encore ma rage contre eux. Ils 
'étaient si heureux, et moi si malheureux. Oh ! le temps de les 
faire souffrir à leur tour, le père et la mère d'abord et leur enfant 
ensuite était venu. Car, dan» ma fureur insensée, je tenais cette 
Chère et innocente petite créature solidaire des tourments que j'en­
durais. 

<h> ne perdis donc pas de temps, et partis accompagné do l'anlo. 
Peu do jours de marche nous amenèrent auprès du village. J'en­
voyai mon compile* en exploration pour examiner les lieux, se 

•rendra compte de la position, et prendre connaissance du person­
nel de la maison. Je lui enjoignis d'avoir bien soin de ne pas te 
laisser voir. 

Le misérable ue manquait ui d'intelligence, ni d'adresse, aussi 
t'acquitla-t-il do sa mission de manière à lui faire honneur, il 
avait su se glisser auprès de la f e m e , compter le nombre de 
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ses habitants, et apprendre parfaitement la topographie des 
lieux. 

Nous nous rendîmes auprès de l'habitation d'Octave, pour* 
guetter une occasion favorable et accomplir mon dessein. 

Elle était située sur une légère éminence, et dominait un 
agreste et beau payage. Une rivière profonde d'une certaine lar­
geur dont le cours était rapide, coulait a quelques arpents de sa 
porte. Cette rivière était traversée au moyen d'un bac. 

Nous étions aux beaux jours de juillet, c'est-à-dire que c'était le 
temps de la fenaison. Octave possédait de l'autre cô.té de la rivière,, 
de vastes prairies. 

Le soir du jour où nous arrivâmes, nous pûmes remarquer qu'il 
avait fait abattre une grande quantité de foin, qui devait être 
engrangé le lendemain. Or, il fallait pour cette opération un* 
grand nombre de bras, et je compris que tous ceux de la ferme 
seraient mis en réquisition. Cette circonstance secondait parfaite--
ment l'exécution de mes projets. 

Pauvre Marguerite, si tu avais pu apercevoir le soir dont je 
parle, les yeux flamboyants où brillait une joie diabolique, les 
deux figures hideuses et sinistres qui du dehors épiaient les abords, 
de ta maison, et jusqu'aux tendres caresses que tu donnais à ton 
enfant, tu'serais morte d'épouvante. 

Le lendemain de cette soirée nous nous tîmmes Paulo et moi. 
dans le voisinage, surveillant avec le plus grand soin ce qui se 
passait. 

Ce fut avec un indicible plaisir que nous vîmes Octave, Margue­
rite et tous leurs employés traverser la rivière pour s'occuper aux 
travaux des champs. Angéline, c'est ainsi que la veille je l'avais 
entendu appeler par sa mère, avait été confiée aux soins d'uhe ; 

vieille servante. 
La journée se passa sans incidents. Marguerite traversa deux ou 

trois fois pour venir embrasser l'enfant. Vers cinq heures du soir, 
j'ordonnai à Paulo d'aller couper la corde qui retenait le bac. 
L'embarcation emportée par un courant rapide disparut bientôt 
de nos yeux, et alla se briser dans des cascades qui étaient à quel­
ques milles plus loin. Au même moment, je remarquai que l'a 
veille servante était sortie et occupée pour un instant dans un 
jardin qui se trouvait à un demi arpent de la maison. Tout sem­
blait concourir à assurer le-succès de mes projets. 

Je profitai de son absence pour entrer par une fenêtre qui était 
ouverte du coté opposé où elle se trouvait. L'enfant dans son 
berceau, dormait du sommeil doux et calme de l'enfance. On 
voyait avec quelle tendre sollicitude sa mère avait orné sa couche, 
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0 t rendu sou lit aussi douillet qu'il était possible. Sur les meubles 
et berceau étaient dispersé» les jouets. A u moment où j'entrai 
dan* la chambre, la petite avait quelques-uns de ces beaux rêve* 
doré* où elle causait avec le» anges que sa mère lui avait repré-
«enté» comme de petites sœurs, car sa figure était épanouie, et un 
«ourirv d'un ineffable plaisir errait sur ses lèvres. J'ai peine à me 
tt-iidre compte aujourd'hui comment, malgré mon extrême seêlé-
raies», je ne fus pus ému de ce touchant tableau. Pourtant avec-
fureur, la saisir dans mes bras, m'élancer vers la fenêtre, et 
gagner le bois qui était à deux arpents plus loin, ce ftit pour moi 
j'affaire d'une minute, je no pus pas toutefois m'évader tellement 
vite, que l'enfant éveillée soudainement eu sursaut, jeta un cri 
qui fut entendu de la vieille servante et qui la fit accourir en 
toute hâte à la maison. Kilo alla sans doute droit au berceau de 
l'enfant, car elle sortit aussitôt eu poussant elle aussi un autre 
cri qui lut entendu des travailleurs sur l'autre rive. 

Derrière un des grands arbres, je pus voir sans être vu ce qui 
M pâmait. Je savais que la rivière n'était guéable qu'à plusieurs 
milles plus loin, et m'étais assuré qu'il n'y avait aucune embarca­
tion qui put leur permettre de traverser. Je vis les employés 
d'Octave et Marguerite les retenir pour les empêcher de se noyer, 
en voulant aller porter secours à leur enfant, sans qu'ils pussent 
eux-mêmes savoir quels dangers la menaçaient. 

J'avais an moins deux grandes heures devant moi avant qu'ils 
arrivassent à la maison. Deux heures et la nuit étendrait ses som­
bre» voiles dans la forêt, ma fuite était assurée. 

Cependant l'aulo par mon ordre, avait été jeter dans une des 
chambres de la rn-iisou un brandon incendiaire, et était revenu 
mo rejoindre taudis que la vieille fille sur les bords de la rivière, 
s'arrachait les cheveux et jetait des cris de désespoir. Bientôt après 
elle aperçut la fumée qui s'échappait par l'embrasure ; je la vis 
courir à la maison, et quelques instants plus tard le feu était 
éteint, maïs l'enfant déposée dans une hotte que j ' avais préparée 
exprès était sur mes épaules, et je pris ma course vers la profon­
deur des bois. Panlo me suivait et portait les provisions. 

Je marchai ainsi sans relâche doux jours et deux nuits, ho m'ar-
rôtant qu'un instant pour donner quelque norrilure à la petite 
malheureuse, ne prenant pas moi-môme le temps de dormir. La 
troisième journée, nous devions avoir parcouru une distance consi­
dérable, et par les précautions que nous avions prises de ne laisser 
aucune vestige du notre passage, nous étions hors de l'atteinte do 
«eu* qui nous poursuivaient. Nous fîmes halte, et je sortis pour la 
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première fois l ' enfant do sa hotte. Î a pauvre petite était affreuse 
ment changées el le n'avait cessé depuis le moment de l'enlève­
ment de pleurer et d'appeler à grands cris sa mère, son père, tous 
ceux enfin do qui e l le pouvait espérer quelque protection. La 
frayeur qu'elle ép rouva en apercevant nos figures est encore 
présente à ma mémoi re , elle cacha son visage dans ses deux 
petites mains, et se mi t à pousser des cris déchirants en appelant 
encore maman, m a m a n . Je fus obligé de la menacer pour lui 
faire prendre q u e l q u e nourriture qu'elle avait jusqu'alors presque 
toujours refusée. 

Je tenais l 'enfant s u r mes genoux et la sentais trembler d'effroi. 
Je revois encore ses beaux yeux chargés de larmes qui nous implo­
raient tour à tour d 'un air suppliant, pendant que la peur lui 
faisait étouffer des sanglots, et que sa petite bouche ne s'ouvrait 
que pour nous d e m a n d e r sa mère. Au lieu d'en avoir pitié, j 'eus 
la férocité de lover la main sur elle et lui défendis d'une voix 
terrible de ne j ama i s prononcer ce nom devant moi, puisjo l'étondis 
sur un lit que j ' a v a i s fait préparer par Paulo, car véritablement jo 
commençais à c r a i n d i e que l'enfant ne mourut épuisée par ses 
larmes, et que ma vengeance ne fut ainsi qu'à moitié satisfaite. 
Klle s'endormit enfin (H bien longtemps pendant son sommeil des 
soupirs vinrent soulever sa poitrine. Lorsqu'elle s'éveilla quelques 
heures après, ce fut d 'une voix triste et timide qu'elle me demanda 
à manger. 

Pendant qu'elle dormai t j'avais préparé pour elle nos meilleurs 
aliments. Ce n 'é ta i t certes pas par tendresso que je l'avais fait, car 
je sentais au d e d a n s de moi une telle fureur contre l'enfant d'Oc­
tave, que je l 'eusse saisie par les pieds et lui eus broyé la tête sur 
un rocher ; mais m o n désir de leur faire du mal n'était pas encore 
au tiers satisfait. I l me fallait prolonger la souffrance et leur voir 
boire le calice do la douleur jusqu'à la lie. 

Enfin, lorsqu'elle e u t pris son repas, je l'installai de nouveau 
dans la hotte. La pauvre petite se laissa faire sans même proférer 
une parole ; mais le regard suppliant qu'elle tournait de temps à 
autre sur Paulo ot sur moi, nous demandait grâce. Nous conti­
nuâmes notre rou te allant vers le nord. Je présumais que la pour­
suite s'était p lutôt dirigée au sud, parce qu'un parti d'Iroquois 
avait été aperçu que lques jours auparavant prenant cette direction, 
et qu'ils r e tourna ien t dans leurs foyers ; ces sauvages d'ailleurs 
«taient coutuiniers de ce»l sortes d'enlèvements chez les colons 
français. 

Nous marchâmes plusieurs jours faisant la plus grande diligence, 
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Ct arrivâmes un soir dans un vi l lage montngnais. C e s sauvages 

avaient é té nos alliés pendant presque toule la g n e r r o que nous 

venions de soutenir; et leurs chefs m e reçurent a v e c les plus 

grande* acclamations d e jo i e . Dans la tribu, j e connaissais une 

vie i l le indienne idolâtre qui avait conservé contre les blancs une 

haine implacable. Ce fut entre ses mains que j o déposai A n g ô l i n e , 

en lui donnant de l'or, beaucoup d'or, et lui promettant le double 

si j e la retrouvais vivante lorsque, dans quatre ans, j o rev iendra i s 

la chercher. l«'t part des pi l lage» qui me revenait c o m m e chef, 

dans les guerres qui avaient eu lieu était très considérable , leur 

vente m'avait mis un mains de grandes valeurs en a r g e n t . Cotte 

femme était cupide et méchante , et j o ne doutais pas qu 'en t re ses 

main* l 'enfant aurait tout à souffrir. 

Jo passai quelques jours au mil ieu des montagnais , et vins 

rejoindre ensuite la tribu btirouuo a l 'endroit où je l ' ava is laissée. 

Grâce A la paix qui avait été faite, un commerce é tendu s'était 

établi entre les colonies françaises et anglaises, j e m 'engagea i 

comme gu ide conduisant les caravanes, quelquefois aussi j e faisais 

le métier de trappeur. Ces deux étals augmentèrent beaucoup pen­

dant quatre années les sommes que j ' ava i s amassées. 

C H A P I T R E I X 

l'I.AISIHS DU LK VENGEANCE 

Douée mois après les événements que j e viens de relater , sous 

un déguisement qui nie rendait méconnaissable, je m'approchai de 

la demeure d'Octave et Margueri te , pour rn'assurer par moi -même 

si la douleur que je leur faisais endurer, pouvai t satisfaire la haine 

que jo leur portais. 

Non jamais le tigre altéré du sang de sa v ic t ime, n ' é p r o u v e un 

plus grand plaisir, lorsqu'i l la tient dans ses griffes, q u e celui que 

me causa la scène que j e vais décrire. 

IA nuit était déjà avancée quand j o frappai à l e u r porte et 

demandai l'hospitalité. On me l'accorda de tout cœur . Aussi tôt 

après la v ie i l le servante que j e reconnus pour celle aux soins de 

laquelle l'enfant avait été confiée, dressa la table sur l ' o rd re d 'Octave , 

que j 'eus de la peine à reconnaître tant i l était changé . Mais j e 

refusai de manger et allai ra'asseoir dans le coin le p lus obscur de 

la salle : j ' ava i s bien autre chose à fa i re que de p r end re d e la 

nour r i tu re . 
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Ce fut donc avec une extrême satisfaction que je remarqua i chez 
l u i une empreinte de tristesse inexprimable. Son teint était h â t e 
et ses membres amaigr is . Tout dénotait les ravages d 'un ma l incu­
rable et d 'une douleur .-sans bornes; -

La scène était plus déchirante encore lorsque je me re tourna i 
de l 'autre coté de la chambre et que je vis Marguerite gisant s u r 
son lit. Quelques bonnes voisines l 'entouraient et pleuraient avec 
•elle, et -j'entendais le nom d'Angeline se mêler à leurs larmes. 
" D i e u , disait l 'une, prend soin des petits enfants, pourquoi n'en' 
ferait-il pas autant pour votre chère petite f i l le?" Marguerite à.ces 
paroles se levait su r son lit, et l eu r répondait : " P o u r q u o i Dieu 
nous l'a-t-il donnée cette enfant, notre joie et notre bonheur , e t 
a-t-il permis que de barbares sauvages s'en soient emparés ? " Vous 
avez entendu, reprenai t une aut re voisine, ce que monsieur le 
cu ré vous a dit : " le cheveu qui tombe de notre tête, c'est Dieu qu i 
l 'o rdonne, les trésors de sa Providence sont infinis, il veille su r 
ses petits enfants. P o u r q u o i la vôtre ne serait elle pas aussi sous 
sa m a i n ? " 

P a u v r e Marguerite, dirai-je encore u n e fois, combien tu étais 
différente du jour où je t'avais vue si heureuse prêtant le ser­
ment éternel d'être fidèle à Octave, au pied de l 'autel de notre 
vieille église. Oh ! tu souffrais, oui tu souffrais dans ton cœur de 
mère toutes les tor tures les plus atroces, physiques et morales 
qu 'un être humain puisse infliger. Elle était pâle, élevait 
parfois aussi vers le Ciel ses yeux baignés de-larmes. Mon Dieuj 
mon Dieu, dit-elle, qu i donc nous r end ra notre chère petite Ange, 
line ? 

Octave racontait dans u n autre coin de la chambre aux voisins 
qui voulaient le consoler, combien il avait goûté du bonheur 
int ime avant l 'enlèvement de l eu r petite fille. A ce déchirant 
tableau, je voyais les yeux de chacun se baigner de larmes, èt de 
mon coin je contemplais leur désespoir, un seul mot leur eut 
donné une félicité suprême', mais je me gardai bien de le pronon-
cer^ je jouissais trop des délices de ma vengeance. Ces jouissances 
devinrent plus effectives encore, lorsque la pauvre mère s'adres-
sant à moi me d e m a n d a : Vous mon frère, qui venez sans doute 
de bien loin, ne pourriez-vous pas me donner quelques renseigne­
ments sur ce qui est devenue mon enfan t? Je parus étonné : ë t 
demanda i des explications. 

. Octave et Marguerite me racontèrent l 'un et l 'autre ce qui-s'était 
passé. J e me plaisais à contourner Lepoignard d a n s l a blessure. 
Elle doit, leur dis-je, avoir 1 été enlevée par une tribu Iroquoise, 
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qui soumet aux plus affreux tourments les enfants qu' i ls ravissent 
aux blancs. Je leur racontai quelles devaient être les souffrances 
qu'elle endurait entre leurs mains. En entendant ces détails les 
pauvres et malheureux parents fondaient en larmes, je voya i s tous 
les assistants frémir et paraître me dire, c'est assez, par g râce n'allez 
pas plus loin; 

Cette nuit-là, le démon de la jalousie qui me possédait, devai t 
tressaillir d'allégresse, car lorsqu'Octave allait embrasser sa femme 
et essaver de la consoler ; au dedans de moi je sensais un ineffable 
plaisirde les entendre échanger entr'eux des paroles de désespoir, 
elles étaient le témoignage de ce qu'i ls souffraient mutuellement. 
Tels furent les premiers fruits que je cueil l is de mon odieuse ven­
geance. 

CHAPITRE X 

AU LABRADOR. 

Lorsque j ' a r r iva i au camp, je fut acceuil l i comme de coutume, 
je m'informai si Paulo était revenu. Le misérable s'était depuis 
un an engagé avec d'autres vagabonds pour aller faire la chasse 
dans le Nord-Ouest. Il était arrivé de la vei l le , paraît-il. Je le fis 
appeler et j ' écoutai le récit de ses exploits. 

Certes, i l n 'avait pas toujours trouvé viande cuite ! Associé*avec 
un parti d 'Esquimaux, il avait parcouru les régions les plus septen­
trionales de l 'Amérique, longeant toujours les côtes du La­
brador et du Détroit de Davis. Ils avaient vécu tous ensemble 
de la chair de quelques loups-marins qu ' i ls avaient capturés ça 
et là. 

Un jour enfin, il leur avai t fallu tirer au sort pour savoir lequel 
a'entr'eux servirait de nourriture aux autres. Leu r s chiens avaient 
été dévorés, l 'un après l 'autre, le tissu des raquettes qu ' i ls avaient 
fait bouillir, leur avait môme servi d'aliment. Une poussière de 
glace qui leur fouettait sans cesse la figuré, leur avait causé une 
maladie des yeux; dont ils eurent mille peines à se guér i r . Plu­
sieurs d'entr'eux avaient déjà succombé à la faim et aux misères 
ds toutes sortes ; ils avaient été obligés d'abandonner l eur chasse, 
leurs pelleteries et leurs munitions, et c'est avec peine, qu' i ls se 
sauvèrent des troupeaux de loups et d'ours blancs qui les poursui­
vaient. 
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Un parti do chasseurs montagnais qu'ils rencontrer nt les sauva 
de la mort qui les menaçait de si près, ceux-ci lus emmenèrent 
avec eux dans leur propre village, où Paulo lui-même passa quel­
ques jours. 11 y fui reçu avec la plus cordiale hospitalité. Par 
la manière dont il me désigna l'endroit, ja compris qu'il avait été 
receuilli par la même tribu el dans le môme village où j'avais 
été confier Angeline aux soins d'une vieille sauvagesse. 

Effectivement, il ajouta qu'il s'était pris d'amitié pour une vieille 
femme; que bien souvent il so rendait dans son wigwam et la 
voyait battre une enfant qu'elle avait reciieillie.disait elle. L'enfant 
portait sur son corps et sur ses membres les meurtrissures de& 
coups qu'elle avait reçus. 

Je lui avais caché le lieu où j'avais laissé Angeline, mais je no 
doutai pas un instant après l'avoir entendu parler que le misérable 
avait reconnu l'enfant, et qu'il savait me faire plaisir en m'appre-
liant les traitements qu'elle recevait. 

Quelques mois après, la guerre se renouvela plus féroce encore 
qu'elle n'avait été. Les Iroquois portèrent toutes leurs force» 
contre les Humus, qui étaient fixés sur les bords du lac qui porte 
leur nom. Ils firent un épouvantable massacre des vieillards, des 
femmes et des enfant* qu'il-, trouvèrent dans la bourgade. Les 
pères Brebeof el, Lalemant expirèrent eux aussi, connut! l'avait 
fait précédemment le père Daniel dans les plus affreux tour­
ments. 

C'était 1- coup de grAce qui était donné à nos malheureux allié» 
les Httrons. Aussi durent ils se disperser et venir chercher sou» 
l'abri-des canons de Québec, la protection dont ils avaient besoin 
pour conserver les restes de leur tribu. 

Les massacres avaient été terribles; couvert du sang de mes 
ennemi* et cherchant la mort, je no pus pas la rencontrer. 

Paulô, dans les guerres dont je viens de parler, avait été fidèle 
au serment qu'il avait piété de répondre à mon appel. I l 
était lâche, comme je vous l'ai dit, mais remplissait auprès de iaoi 
le rôle de valet que je lui avais donné. 

Enfin les quatre années que j'avais fixées pour le temps où. 
j'irais réclamer Angeline, étaient expirées. L'or que j'avais donné 
à la vieille devait être épuisé, si elle l'a fait employé comme je le 
lui avait dit. Augoliuy avait alors sept ans et demi, et j'avais trop 
souffert d'être privé du plaisir de la voir eudurer des tourmente 
comme ceux dont elle avait été victime pendant ce temps, pour.ne 
pas avoir hâte de l'avoir auprès de moi, pour jouir au moins de ce 
que j e lui réservai» pour l'avenir. 

Quand les restes de la tribu Huronne furent axés auprès de Québec, 
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je pris a v e c P a u l o la direction des contrées du Nord. La saison de 
la pêche e t de la chasse était arrivée. Dans les régions septen­
trionales, tout le monde sait que c'est aux derniers jours de 
décembre que; les loups mar ins en troupeaux nombreux se laissent 
aller au courant sur les glaces polaires, pour venir raser les côtes 
de l'Ile de Cumberland et celles du Labrador. C'était par .consé­
quent vers ces endroits que la t r ibu des Montagnais s'était dir igée. 
Paulo me désigna dans notre rou te les endroits où plusieurs de 
ses anciens associés avaient t rouvé la mort. La triste expérience 
qu'il avait acquise m'avait mis sur mes gardes , aussi n'avais-je pas, 
regardé aux dépenses pour m'assurer d'amples suppléments de 
provisions et un heureux retour. 

Lorsque je rejoignis les Montagnais, je fus salué avec plaisir; 
Malheureusement leur chasse et l eu r pèche n'avaient pas été fruc­
tueuses, cependant ils espéraient des secours qui devaient l eu r 
venir d 'un parti de chasseurs qu i étaient allés plus loin. 

La vieille sauvagesse avait suivi la tribu. Elle sur tou t avait 
souffert toutes les misères possibles. Angel ine était dans un état, 
d'amaigrissement à faire peur. Comment dans ce moment n'ai-je 
pas frémi en fesant un rapprochement du temps où j 'avais a r raché 
cette enfant, si heureuse d'entre les bras de ses parents, pour la 
remettre aux soins de cette marâtre . J e récompensai cette dernière 
en lui donnant de l 'argent pour payer ses mauvais t rai tements . 
J'avais eu soin d'enfouir dans des endroits sûrs , le long du trajet, 
les provisions et les viandes fumées dont je pouvais disposer, de 
sorte que j 'étais certain de n'en pas manquer au retour. • . 

Ainsi revins-je avec Angel ine prenant d'elle les soins les plus 
lenfiips et désirant qu'elle fut aussi belle, aussi charmante que 
possible, quand j ' irais la présenter à ses parents sous u n nom 
Supposé. 

Après notre retour, grâce à une bonne nourr i ture , elle re t rouva 
tputes ses forces; et sa beauté en se développant, frappait tous 
ceux qui la voyaient. Elle avait néanmoins conservé de la hut te 
sauvage u n e teinte de tristesse et de t imidité , qui donna i t à sa 
figuré u n cha rme dont il était difficile de ; se,défendre. Son carac­
tère était sympathique, et sa sensibilité extrême, elle ressentait 
très profondément les injustices et les mauvais t rai tements sans 
toutefois jamais se plaindre.: les bons procédés ne • m a n q u a i e n t 
jamais de faire venir ; à ses yeux des larmes de grat i tude accom­
pagnées des pins toiiehants remercîments . Trois ans s'étaient 
écoulés, depuis que je l'avais ramenée auprès de m o i ; je m'étais 
chaque jour é v e r t u é ' à former son éducation i et àdéve loppe r son 
intelligence ; l'enfant répondait d 'une manière admirable aux 
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leçons que jo lui donnais ; c'était, une belle petite sensitivo que je 
cultivais, elle était bonne, affectueuse et possédait de plu» une 
grâce et une délicatesse naturelle exquise. 

Il me semble la revoir encore dans m moment, lorsqu'on» tour­
nait ses beaux yeux si caressants vers moi, me demander à chaque 
instant du jour de sa voix si douce : Père (c'est ainsi qu'elle m'ap­
pelait) que puis-je faire qui puisse t'otro agréable? La manière 
dont elle me parlait semblait une supplication, une prière et faisait 
taire pour un moment mes mauvaises passions, je mo sentais 
attendri de tant de prévenances et de soumission, mais lo démon 
qui me dominait reprenait bien vite le dessus. Octave et Margue­
rite, mo soufflait-il à l'oreille, comme ils devraient s'amuser 
de te voir si lâche, eux qui ont été si heureux. A cette idée, 
jo bondissais dans d'inexprimables transports do rage comme 
aux premiers jours de le <r union. Je maudissais tout la monde, 
et jusqu'à Dieu lui-même... Oh ! quel enivrement, me disait-
je dans ma fureur insensée, quel enivrement, quels délice» 
de les voir souffrir avec usure des tourments qu'ils m'ont fait 
endurer. Mais je no connaissais pas alors combien plus terribles 
et inexorables sont les châtiments que Dieu inflige à noire cons­
cience, lorsque nous enfreignons sçs lois. 

Ku écrivant ces pages néfastes des jours malheureux do ma 
vie, les larmes brûlantes et si amères tin repentir coulent le long 
de mes joues, il vous ferait pitié si vous lu voyiez dans co moment, 
anéanti sous le poids des remords, ce vieillard qui n'a jamais 
sourcillé aux tristes apprêts des bûchers dans les guerres indien­
nes, lui qui voyait d'un mil indifférent les chairs palpitantes et 
dénudées des infortunés prisonniers de guerre, frémir sous les 
tisons ardents dans une dernière agonie. 

Hélas la pauvre enfant ne se doutait guère, que tous les bons 
traitements dont je l'entourais n'étaient qu'autant de roseaux per­
fides que je tendais autour d'elle ; comme enfant de Marguerite, 
je la haïssais de tontes les puissances de mou âme. De môme que 
le cannibale engraisse son prisonnier pour le préparer à son repas 
do fête, ainsi ai-jo fait d'Augeline ; et sur un» nature conuno la 
sienne, j 'étais certain d'avance d 'une obéissance aveugle envers 
moi . 

Jamais allusion n'avait été faite au* jours de son enfance, que 
par l 'histoire quo jo lui racontais de la manière dont elle était 
tombée dans mes mains. C'était, lui avaisjc dit, en passant un 
jour le long d'une grande route déserte, que j 'avais entendu les 
cris d'une toute jeune enfant ; abandonnée par ses parents déna-
turég, elle aurait indubitablement servi de proie aux bêtes féroces, 
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i î Ja »« l'a va i* recueillie. De salles haillons l 'enveloppaient, la 
faim ut lc« misère* de tontes sorte» étaient empreintes sur sa 
figwrt», J'avau ainri rempli pour elle le rôle .le la Providence . 

A chaque mot de celle histoire, l'enfant baignée de larmes venait 

tn'etnlirtsswr en me remerciant. 

Enfla le j o » r Hi5 où j e devais la conduire à ses parent», sans 
toutefois ta faire reconnaître, était arrive';. 

El le était encore tout émue de la répétition de ce conte. Oh I 

ÇttVJJtf était bel le avec sou costume pittoresque et demi-sauvage 

que Je lui ava i t fait confectionner sans regarder au prix lorsque 

jo U ronduiM* C I W Ï Octave quelques jours après. J ' é t a i s d'aiï-
lear* informé q u e k» temps pressait, parce qu' i l n'avait plus que 

quelque* jours à vivre. Mes renseignements étaient bien précis, 

pinwju'en filtrant dans la maison, cette fois j ' eu s presque peur de 

mou ceuvre. .Initiais le penie du mal ne peut inlliger dans une 

paisible et heureuse demeure, plus ou même autant de douleurs 

qui- je leur eu ai Lut endurer. Pour compléter leurs souffrances, 

un incendie avait ijeniiit leur grange et toute leur récolte l'année 

précédente; mes espion* m'en avaient informé, c'étaient eux qui 

y avaient mi* le feu d'après mou ordre. 

1 * 8 malheureux jeunes «eus avaient été obligés do contracter 

do* dette» considérables pour réparer les perles qu ' i ls avaient 

aulnes; ils étaient doue devenus dans un état de gène des plus 

appareilles. Au tmnueiii m'i nous arrivâmes, un piètre avec une • 

nombreuse assista in-., terminaient les derniers versets du De 
Prafùtutti, Tout le monde était triste et recueil l i , et l'on entendait 

de» sanglota du tous côtés, Octave venait d'expirer. Son cadavre 

gisait devant moi. 11 éLut hâve et défiguré au point que j e ne 
l'aurai» point reconnu, si ma haine no m'eût dit que c'était lui. 

La prière finie, chacun eu essuyant ses larmes d i sa i t : Pauvre 

Octave, »i jeune avec un si long avenir de bonheur devant lui, 
«i plein de force et de sauté et malgré tout cela déjà mort. Quelles 
âouUiur» terribles le> malheureux enfants ont enduré depuis l'en, 
lôvtt tuent de leur petite jille, quelles larmes de sang le désespoir 
» « lotir a-J*il pas fait verser, et Marguerite dans peu d'instants, elle 

aura èlè rejoindre Octave. I ls seront tous deux bienheureux, 

alors luur martyr sera terminé. 

Cependantd'après le conseil du prêtre, on avait transporté Mar-
guérite dans u» autre appartement pour lui épargner la vue 
HavrauUî de* derniers moments d'Octave ; le silence était parfait 
et nous l'entendions qui l'exhortait d'une voix émue et pleine 
d'ottctioi» à so résigner et à faire à Dieu l'offrande des sacrifices 
que doua a«t imcruUbles desseing, il avait exigés d'elle. 
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Si votre enfant esl auprès des anges, réjouisse! vous, lui disait-
il, dans peu d'instants vous serez avec elle et votre mari ; si an 
contraire, elle vit encore, du haut du ciel vous veillerez tons deux 
sur elle, et dans le cas où elle serait entre les mains des méchants, 
vous la protégerez plus efficacement que vous n'auriez pu le faire 
ici bas. 

Peu après, elle demanda à revoir encore une fois son Octave. 
On s'empressa d'acquiescer à son désir et de transporter son Ut 
dans la chambre où il gisait. Elle lit un signe à nue vieille ser­
vante, que je reconnus pour la même qui prenait soit) île l'enfant 
le jour de l'enlèvement. Celle-ci alla chercher le berceau et le 

. plaça entre les deux lits. Hélas il était à jamais resté désert. l*e« 
mêmes jouets que j'avais vus autrefois auprès de la petite étaient 
encore là au pied de sa couche et comme à portée de sa main. Ils 
avaient été religieusement conservés, comme s'ils eussent espéra 
qu'un ange la leur ramènerait. Leur lustre seul avait été terni 
par les larmes et les baisers des parents désolés. 

Avant que de jeter un regard sur la mourante, je fermai les 
yeux pour me recueillir et jouir intérieurement des ravages que 
la douleur et le désespoir devaient lui avoir causé. Un les rou­
vrant, je faillis pousser un cri de joie, mes plus extravagantes 
espérances étaient dépassées. Marguerite n'était plus qu'un sque­
lette, recouvert d'un parchemin jauni et collé sur des os. 

Ses yeux seuls vivaient, mais ils avaient un "éclat véritablement 
effrayant. Ils semblaient vous percer et rentrer dans l'Ame de 
ceux sur lesquels ils s'arrêtaient. Je les suivais avec angoisse, do 
crainte qu'ils ne s'arrêtassent sur moi quand je les voyais se pro­
mener avec indifférence sur chacune des personnes de l'assistance. 

Les pleurs d'Angéltnu se mêlaient abondamment à Ceux des 
voisins et de leurs femmes, qui chaque jour avaient suivi les 
progrès du mal. 

Marguerite regarda un instant Octave, puis sas yeux tomberont 
sur moi après avoir erré vaguement sur les personnes présente». 
Un fou sombre et terrible les éclairait. C'était les derniers jets do 
lumière de la lampe qui s'éteint. Surpris d'abord, ils prirent bientôt 
une fixité extraordinaire. Je sentais qu'ils plongeaient jusqu'aux 
derniers replis de mon âme comme s'il» eussent voulu en pénétrer 
les secrets. De plus en plus, de ternes et maladifs qu'ils étaient 
auparavant, ils devenaient intelligents et perçants. Je ne Bais ce 
qui se passait au dedans d'elle, mais je comprenais qu'il y avait 
quelque chose de surnaturel, et qu'elle lisait au dedans de moi 
comme dans un livre ouvert, Le feu qui sortait sous ses prunelles 
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m e brûlait, me dévorait, et j ' aura is donné tout le monde pour 
pouvoir m'y soustraire. 

Sous ce regard ardent, mes dents claquaient dans ma bouche, 
un frémissement se fit sentir d a n s i o n s mes membres, et malgré 
l'empire que j 'avais sur moi-môme, je tremblais et une sueur abon­
dante se répandit sur tout mon corps. 

Je le voyais,"elle me reconnaissait et devinait tout. J e ne sais 
co qui fut advenu, si ses paupières ne se fussent fermées. Bien 
que sou regard n'eut pas été long, il m'avai t exprimé tout ce qu'il 
y avait eu dans ma conduite do méchanceté et de scélératesse. J e 
profitai toutefois de ce moment pour me réfugier dans un coin de 
la chambre d'où je pouvais l'observer sans qu'elle ne me vit. 

Pendant ce temps, tout le monde était silencieux, le prôtre seul 
priait tout bas auprès do leurs chevets. 

Peu d'instants après, la mère ouvrit de nouveau ses youx et le» 
tourna vers l'endroit que je venais de laisser. Angeline avait pris 
ma place. Elle la couvrit à sou tour de son regard brillant, mai» 
maintenant lucide. Elle la fixa longtemps. Jamais je ne pourrai 
décrire le changement d'expression qui s'opéra soudainement. Ce 
fut comme un rayon céleste d'espérance et d'amour d'abord, puis 
de bonheur ineffable, il passa et s'éteignit comme l'éclair. Elle 
ferma de nouveau les yeux pour se recueill ir encore un moment, 
et fit signe à la vieille servauto d'approcher plus près d'elle, lui 
murmura quelques "mots à l'oreille. Ces quelques mots que nous 
n'entendîmes pas nous parurent être un ordre. Celle-ci vint 
prendre Angeline qui fondait on larmes, et la conduisit auprès du 
lit. Marguerite la contempla un instant avec une expression que 
je no puis décrire, e tquo vous ne sauriez jamais imaginer ; puis, 
d'un bond, elle fut sur son séant, saisit Angeline, la pressa sur sa 
poitrine et collant ses lèvres sur celles de la petite: Mon enfant, 
ma chère Angeline, s'écria-t-elle, d'une voix impossible à rendre, 
merci, merci mon Dieu... puis elle re tomba sur son oreiller tenant 
toujours son enfant étroitement embrassée. 

À cette vue, tout le monde était m u e t de stupeur et quand au 
bout d'une minute quelques assistants les séparèrent, Marguerite 
ne souffrait plus, et Angeline par ses sanglots et ses larmes avait 
inondé te visage de la morte pendant que dans ses paroles à peine 
articulées,on.entendait : man iè re , oh 1 nia mère Dieu avait 
permis qu'elles se reconnussent mutuel lement . 

Maintenant que je n'étais plus sous les regards de là mère , ma 
joie féroce était revenue. Je devais être horrible à voir dans ce 
moment solennel et déchirant ; je craignais que le b o n h e u r q u * 
je ressentais dans mon ame, ne se t rah i t sur ma figure et qu'on ne> 
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«'en aperçut. Je saisis donc Angeline par la main et me précipitai 
vers la porte : A nous deux, à présent, lui dis-je, bien que la mal­
heureuse victime répétât encore, ma mère, oh I ma mère, et qu'elle 
étouffa dans ses sanglots. 

CHAPITRE XII . 

L E S YEUX DE M A R G U E R I T E . 

Lorsque je quittai la demeure d'Octave tout occupé que j 'étais 
à poursuivre mes idées diaboliques de vengeance jusque sur Ange-
line, jo n'avais pas remarqué un tout jeune homme qui avait 
observé avec une attention extraordinaire, comme je pus m'en 
convaincre plus tard, ce qui venait de se passer. II était doué 
d'une perspicacité bien rare. Sans doute qu'il analysa tout ce qu'il 
y avait d'horreur et de reproches dans les terribles youx de Mar­
guerite lorsqu'ils se fixèrent sur moi, et qu'elle m'eut reconnu 
ainsi que son enfant. 

"Vraiment l'ange de la vengeance ne saurait avoir lors du juge­
ment dernier rien de plus affreux, do plus implacable que n'eut ce 
regard. Malgré tout l'eriïpire que j 'avais sur moi, et les efforts que 
je fis pour le dissimuler, la terreur et l'épouvante qu'il mô causa 
ne lui avaient pas échappé, Sans aucune défiance, je pr is ie choinin 
des bois, tressaillant de plaisir au souvenir des succès inespérés que 

.j 'avais obtenus, et méditant de nouveaux projets aussi exécrables 
contre Angeline. Une chose toutefois me revenait à l'esprit et me 
causait intérieurement un malaise indéfinissable, c'était ce regard 
si terrible qui m'effrayait autant qu 'une apparition d'outre<iombe. 

Tant que le permirent les forces de l'enfant, nous marchâmes 
sans prendre un instant de repos et aussi vite qu'il était possible. 
Vers la fin de la journée, je fus obligé d'entreprendre de la porter 
jusqu'à une hutte qn« je savais être sur la lisière des bois et où 
j 'avais décidé de passer la nuit. 

Le sentier que j 'avais choisi pour revenir, n'était pas le môma 
que j 'avais suivi les jours précédents. A u l a , l t ' e premier était 
rempli de vie, de clarté et de fraîcheur sous le couvert des grands 
arbres, autant celui-ci était triste et désolé. Je l'avais préféré parce 
qu'il abrégeait notre route. Il serpentait à travers des savanes et 
des fondrièies à perte de vue. Quelques mousses brûlées, quelques 
arbres rabougris épars ç a e t l à , faisaient contraste avec les magni­
fiques chênes qui bordaient le premier . A part quelques cou-
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l e t m e » ou antres reptiles qui traversaient notre sentier, et se 
glissaient sou» l'herbe desséchée, point de gaieté, point de chant» 
â«s oiseaux. Seul parfois, an héron solitaire envoyait une ou deux 
notes gutturale* et monotones, puis tout retombait dans le silence. 

Le soleil si brillant le matin, avait pris une lueur sombre. De 
blafardes et épaisses vapeurs l'obscurcissaient, et le lésaient 
paraître comme entouré d'un cercle de for chauffé à blanc. L'at­
mosphère était lourde et suffoquante, pas un souffle ne se faisait 
sentir. Habitué par ma vie errante à observer les astres elles 
changements de température, il me fut aisé de prévoir l'approche 
d'un de ces terribles ouragans qui sont heureusement assez rares 
dans nos climats. 

La distance qui nous séparait du lieu où nous devions passer la 
nuit était encore considérable; il fallait doubler le pas si nous 
voulions y parvenir avant que l'orage éclatât, tel que tout dans la 
nature nous l'annonçait. Exasj>éré moi-môme par la fatigue et les 
mille patinions qui nie dominaient, je déposais Angeline de temps 
h autre et la forçais de inarcher. Elle était épuisée ; elle trébu­
chait â chaque pas, et malgré cela, je la brutalisais pour la faire 
avancer encore plus vile. Depuis plusieurs heures, je lui parlais 
d'une voix menaçante, J'étais le maître désormais, elle une vic­
time orpheline. Knfln elle s'affaissa au milieu du sentier, puis 
joignant les mains et jetant sur moi un regard baigné de larmes, 
" l'ère, dit-elle, je no puis aller plus loin." Je grinçai des dents et 
lovai mou bâton sur elle, elle baissa la tète. " Tue moi si tu veux, 
jfl le mérita bien, ajoutu-l-elle, on pleurant plus fort, car je n'ai 
plus la force de me soulouir." Furieux, j'allais frapper, quand un 
ébloiussement me saisit, il ne dura pas une seconde, mais il fut 
assez, long pour produire uu tremblement dans tous mes membres. 
Marguerite avec son effroyable regard était entre son enfant et 
moi, pendant qu'à mou oreille résonnaient ces mots de menace et 
de défi " frappe si tu l 'oses" eu môme temps que ses yeux jetaient 
Aw flammes. 

Je lançai au loin mou bâton, saisis Angeline dans mes bras et 
pris uia course poursuivi par cette terrible vision. Lorsque j'arrivai 
haletant et épuisé à l'endroit où devait se trouver la cabane, il n'y 
Avait plus qu'un moncean de cendres et quelques morceaux de 
bois que l'incendie n'avait pu dévorer. 

Malgré mon extrême fatigue, je profilai des dernières lueurs du 
crépuscule pour chercher un gite. Uu rocher ayant un enfonce­
ment qui pouvait donner abri à une seule personne, se présentai 
aja vue. J'y (la entrer Angeline, lui donnai quelques aliments et 
fermai l'ouverture avec les /estes des pièces de bois que le feu 
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avait épargnées; puis je me glissai sons un amas d'arbre* que la 

vent avait renversés et qui formaient par leurs branches une 
toiture presque imperméable. 

Jl était grand temps, car eti ce moment la tempête éclatait dan* 
tout»; sa fureur. Bien des fois j'avais pris plaisir à voir le choc 
terrible que les éléments dans leur colère insensée, se livrent entre 
eux. J'entendais alors sans crainte les roulent eu Is du tonnerre, e t 
jt! n'avais pas été ému en voyant la fondre écraser de» Arbresgigan­
tesques à quelques pas de moi. Je croyais avoir vu en fait d'ou­
ragans tout re que la nature peut offrir de plus effroyabb» ; niais 
jamais je n'avais été témoin d'un tumulte pareil, les échu* du ton­
nerre étaient accompagnés de torrents de grêle et de pluie. Le vent 
avec une rapt; indicible passait nu travers des branches, s'enfonçait 
dan* les aufraetnosilés des rochers avec des cris aigres et discor­
dants qui vous glaçaient do terreur Sous sa puissante étreinte, les 
arbres s'entrechoquaient avec de douloureux gémissements. Il tne 
semblait voir leurs troncs se tordre en ton» sens, pour échapper â 
la force irrésistible de cet ennemi invisible. Je suivais en imagi­
nation les péripéties de cette, lotte suprême; mais bientôt, un 
craquement prolonge m'annonça qu'un des géants do nos forêts 
Tenait de tomber, entraînant dans sa chute les arbres voisins qui 
n'avaient pu supporter son poids énorme. Pendant ce temps, log 
éclairs se succédaient sans interruption, le firmament était en fan, 
on evit dit du dernier jour. C'était un spectacle grandiose et 
effrayant à la fois. 

Jamais non [dus la grande voix des éléments déchntnés no s'était 
montrée aussi solennelle et ne m'avait empêché de fermer l'oeil ; 
mais ce soir-là, je me sentais inquiet, mal à l'aise et malgré m o a 
extrême fatigue, je ne pus pendant longtemps réussir h m'oudorntiir. 
Toutes ces voix stridentes, tous ces fracas terribles et discordant» 
produisaient sur moi l'effet de fanfares infernales. 

L'apparition de l'après-midi me revenait sans cesse<à l'esprit et 
me faisait frissonner; pourtant ma vengeance n'était pas complète 
puisqti'Angcline me restait I D'un autre côté, il me semblait en 
tendre encore le prêtre qui, en montrant le ciel à Marguerite, lui 
disait : "De la haut, vous et Octave protégerez votre enfant, si e l l e 
est au pouvoir des méchants." 

Toutes ces pensées différentes me bouleversaient et lorsqu'utiûn 
j e pus m'eiidormtr, une fièvre ardente s'était emparée de moi e t 
ma tôle était brûlante. Mon sommeil fut pénible et agité. J'étais 
au milieu d'nn songe affreux, lorsqu'un éclat de tonnerre plus ter­
rible que tous les antres vint abattre un chôue énorme à quelques 
pas do moi. Le bruit me fit ouvrir les yeux et que devins-je? en 
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•percevant un «peetre hideux penché »ur moi I Son souffle glacé, 
eomma la veut d'hiver m'inondait tout le corps. Bientôt un pétille­
ment comme celui d'un incendie dans les bois se fit entoudre. Des 
lueurs sombres et sinistres environnèrent le spectre. La figure 
s'en dégagea. Grand Dieu ! que vis je T C'était Marguerite telle 
que je l'avais vue le malin, plongeant encore son regard dans le 
mien. 11 avait la niante fixité et le même éclat; mais celle fois de 
même que dans la savane, il était chargé de menaces. Ma frayeur 
augmenta encore, lorwjn'approchant sa bouche décharnée de mon 
visage, « l ie me répéta de «a voix brève et sépulcrale : Frappe si 
tu l'oses!" Et après ces mots, un antre spectre vint so placer à 
CÔté d'elle, c'était Octave, je le reconnu* parfaitement. S e » trait* à 
lui auMi avaient un caractère d'implacable sévérité. Angeline, jo 
ne nais comment, se trouvait dernière eux et arrêtait leurs bras 
pnMs à me précipiter dans un gouffre béant tout auprès de ma 
couche. Je demeurai foudroyé, anéanti par cette affreuse vision. 
Ma* cheveux v dressèrent d'épouvante, une sueur froide et abon-
dan tu s'échap|>a de chaque pore de ma peau ; nies dents claquaient 
de terreur et pourtant malgré toutes les tentatives que je fis, je ne 
puis» réussir à me soustraire à l'apparition. Vainement clierehai-jo 
4 l'éloigner de moi, je Os dm ellorts en raidissant les bras pour la 
repousser, mais ils étaient rivés au sol. Ma langue ne put articuler 
un seul mot, ni mes yeux se fermer. 11 ne faut pas croire que co 
que je rapporte était IVHèt-d'uu cerveau en délire; non certes, 
j'avais la lièvre, mais je les voyais tous deux. Je sentais leur 
«ouille, j'aurais pu les toucher, si l'épouvante et la terreur n'eus­
sent paralysé tout mon être. Mes chiens oux-monies, blottis et 
tremblants auprès de moi, poussaient des gémissements plaintifs 
ot semblaient me demander protection. 

Ah ! combien je souffris dans ces quelques heures, jo ne saurais 
le dire. La force humaine a des limites: peut-être aussi l'idéo 
d'une prient me vint-elle et Dieu eut-il pour moi un regard do 
pitié ; mais ce que je me rappelle, c'est d'avoir entendu des cris 
plaintifs, que des flammes m'environnèrent et que j e perdis con­
naissance. 

Quand je revins a moi, j'étais étendu sur un bon lit de sapins, 
un dôme do verdure me protégeait contre les rayons matinals du 
soleil, I « g branches entrelacées laissent filtrer une douce lumière 
Ot la rosée du matin ma représentaient avec les rayons du soleil 
qui 1«* traversaient, comme un écrin do diamants. 

Je fus quelque temps avant que do pouvoir ma rendre compte 
de l'endroit où j'étais, et me rappeler ce qui s'était passé. Apre» 
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un effort, je réussis à me mettre sur mon séant. Mes idées devin­
rent plus lucides. Angel ine au pied de mon lit pleurait et priait. 
" O ù suis-je demandai je d'une voix presqu'éteinte ? " Au son de 
ma voix, elle poussa un cri de joie et vint m'embrasser les mains; 
cuis met tant un doigt mutin et discret sur sa bouche pour me dé­
fendre de parler, elle continua d 'une voix émue : " Le bon Dieu 
nous a envoyé un grand secours! Après lui, c'est à une femme 
des bois et à son fils surtout, que tu dois de n'être pas brûlé vif, et 
•moi morte de faim ou d'épuisement. Ils t 'ont sauvé des flammes 
au moment ou un affreux incendie, a l lumé par le tonnerre, allait 
t 'envelopper II était g rand temps ; crois moi, les flammes t'entou­
raient , tes vêtements étaient en feu ; Père, tu étais sans connais­
sance. Depuis bientôt dix jours, ils te soignent et nous donnent à 
tous deux la nour r i tu re ; mais ne dis pas mot, car ils me gronde­
raient ; vois-tu ils m'ont défendu de te laisser parler et m'ont re­
commandé de te faire boire à ton réveil un peu de cette tisane." 

Enfin deux jours après je m e ' t r o u v a i beaucoup mieux et pus 
avoir quelques explications d 'Angeline-quoiqu'elles fussent bien 
imparfaites, n 'ayant pu obtenir encore le plaisir d'offrir à messau-
-veurs inconnus l'expression de ma reconnaissance et les récom­
penses que je leur destinais. Ils s'obstinèrent longtemps sous u n 
prétexte ou sous u n aut re à ne pas se montrer , mais enfin ils 
duren t céder à mes demandes réitérées et je pus faire leur connais­
sance. . • 

Ils m'apprirent plus tard qu'ils s'étaient trouvés chez Octave le 
jour de sa mort ; qu'Octave et Marguerite avaient été pour le j eune 
homme et sa mère une véritable Providence. 

Ils les avaient receuillis un soir que manquant de tout, ils allaient 
'mourir en proie à une fièvre ardente et ils leur avaient donné tous 
les soins possibles. 

Tous deux avaient donc voué à leurs protecteurs une reconnais­
sance sans bornes et ne manquaient jamais de venir la leur expri­
mer à leur sortie des bois. 

A la nouvelle de leur mort prochaine, ils s'étaient hâtés d'accou-
Tir. I ls avaient v u bien des ' fois le désespoir des malheureux 
parents au sujet de leur petite fille, mais appartenant à une autre 
tribu, ils ignoraient ce qu'elle était devenue. 

A u c u n des incidents de la journée ne leur avait échappé» i l s 
avaient remarqué mon malaisèdndicible lorsque Marguerite"avait 
fixé son regard sur moi ; et entendu le cri déchirant de la mère 
lorsqu'el le avait reconnu " l'enfant. Ils avaient- aussi soupçonné 
ïùne partie . de la vérité et s'étaient mis su r -n i e s traces pour 
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approfondir ce mystère et protéger au besoin la malheureuse 
orpheline. 

Cependant mes forcée se rétablirent bientôt et je pus reprendre 
en regagnant ma tribu la vie d'habitant des bois. Mais le croirait-
on à mesure que le* forces me revenaient , l 'idée de poursuivre uu 
vengeant*» se réveillait plus pressante, plus terrible que jamais ; 
et malgré la terreur que m'inspirait encore le souvenir de la 
vision, je résolus fermement de la pousser jusqu'au bon t. Quelques 
fussent les obligations que j'avais enve r s l'indienne et son OU je 
ne tardai pas à les prendre en haine. J o sentais instinctivement 
qu'ils allaient êlre de puissants protecteurs pour Angeline et je 
décidai de me soustraire à leur survei l lance. 

Je parti» un jour avec Angeline pendan t qu'Attenouseet sa niera 
avaient rejoint un parti de chasseurs et devaient être absents plu-
sieurs sema ines ; je me dirigeai vers les rivages de la Baie de* 

• Chaleurs, sans que personne sut de quoi côté j'allais. J 'y passai 
cinq années au milieu des Abénakis , cultivant et développant, 
autant qu' i l m'était possible, l 'espritot les sentiments de délicatesse 
de l'enfant, ne perdant durant co temps aucune occasion de in'in-
former de Pau lo et de tAelrer de lui faire connaître l 'endroit où je 
l 'attendais, car il était indispensable à mes projets. Enfin uu 
matin, il arriva tout dégradé, plus h ideux et plus cynique encore 
qu'il ne l'était les dernières fois que je l'avais vu. Le fer rouge 
du bourreau lui avait imprimé sur le front le stigmate d'in­
famie. A cette vue, le cœur me bondi t do joie, aussi j ' en fi» 
mon hôte et mon commensal; il dev in t mon compagnon insépa­
rable. 

Angeliuo pouvait alors avoir de quatorze à quinze ans, elle 
s'était admirablement développée. Sa figure était belle, son front 
respirait la douceur et la candeur. Klle m'était soumise et 
dévouée à l'extrême, s'évertuant à prévenir le moindre de mes 
désirs; et je savais qu'elle se mettrai t à la torture pour me faire 
plaisir. 

Pour compléter ma vengeance, j'avais décidé de jeter cet ange 
de vertu et de bonté entre les bras du misérable Paulo. Il est facile 
de comprendre l'aversion et l ' horreur q u e co scélérat lui inspirait. 
Bien que je lui recommandasse de cacher ses débauches crapu­
leuses aux yeux de la jeune Ûlle, sa scélératesse naturelle l'en 
empochait. .J'aurais rais mon projet à exécution,depuis longtemps 
si le regard de Marguerite ne m'eut encore poursuivi et n'était 
venu de temps eu temps nie faire frémir de terreur, lorsque surtout 
sa voix sépulcrale soufflait; à mon. oreille " frappe si tu l'oses." 
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Cependant, un jour que j 'avais pris de l'eau-de-vie pins qu'à l'ordi. 
nuire, je me résolus à frapper le dernier coup, j e n'avais encore 
fait que des allusions détournées à Angéline quant i mon projet, 
et chaque fois, j 'avais vu la jeune B lb frissonner de dégoût au seul" 
nom du monstre. Ce fut doue ce jour-ia, «près avoir pris un bon 
repas, qu'elle m'avait apprêté avec grand soin et pendant que P»ulo 
d'après mes ordres, s'était absenté, que j c lui signifiai formellement 
ce que j'exigeais d'elle. La pauvre enfant me regarda d'abord d'un 
œil doux et étonné comme pour s'assurer si j 'é tais sérieux, n'eu 
pouvant croire ses oreil les, mais bientôt ma vois devint plu* sécho 
et plus imperative, je pris le ton de ta colère et l'iiifonu.ii que dan» 
trois semaines, elle serait l'épouse de Paulo. A ces mots, e l le tomba 
à mes pieds en les arrosant de ses larmes. Los m t m i * jointe-., Hlo 
tourna ses beaux grands yeux vers moi : " O h I mon perc, mou bon 
père, dit-elle d'une voix entrecoupée de sanglots, non I non ! c'est 
impossible I Je veux toujours demeurer avec toi, je te soignerai 
dans tes vieux jours et tAcherai de ne jamais te donner aucune 
cause de chagrin. Pardonnes-moi, toi qui est si bon, car il faut que, 
sans intention, j 'aie fait des choses bien mauvaises qui mit pu te 
déplaire, pour que tu veuilles me livrer à cet infAiiM». Si tu l'ext-
ges, mon père, je laisserai la cabane et n'y reviendrai que pour 
préparer tes repas et prendre soin de toi lorsque tu s e n s iii.il.nlo  
Je ne te demande pour toute nourriture que de parleur avec tes 
chiens les restes que lu nous abandonneras; je l'aimerai autant 
que je le fais et te servirai aussi bien que je le pourrai. Je m'éten­
drai à la porte de ton wigvvam et serai toujours prou» à répondre 
à ton appel. Non jamais je me plaindrai! car je u< sa H bon ..ajusta 
et à force de soins et de prévenances, je te f«rai peut être oublier 
le mal que je t'ai fait sans le vouloir; mais au nom du ciel.ftll 
nom de tout ce que tu as de plus cher sur la terre, oh ! ne me 
livres pas, ne me donnes pas à ce misérable," Ko di«aut ces mots, 
la misérable enfant embrassait mes pieds et versait d e s larmes 
capable d'attendrir un rocher. 

Quels mépris ne devront pas avoir pour moi qui liront ces 
lignes et quelle ho r r eu r n'ai-je pas ressentie depuis quiiue ans 
contre moi même au souvenir de cette scène déchirante. N • » 1 1 , dan» 
ce moment je n'étais pas une créature de Dieu, je n 'cuis pat 
même un homme, j'étais un véritable démon incarné. Une joie 
féroce parcourut tout mon être et comme l 'éclair, la rasje et la 
jalousie que j'avais nourries depuis si longtemps éclateront plu» 
effrayante que jamais. 

Au lieu d'être attendri, je saisis l'enfant dans mes bra» et allais 
lui briser la tête sur la pierre du foyer, lorsque l'ôbbuissement et 
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la vision de« yeux de Marguerite passèrent devant moi. En même 
tetnp», mes deux bras se trouvèrent serrés comme dans un 6tau, 
cette foi» encore, tous les objets disparurent à ma vue et les mou 
w frappe «I M l'oses" retentirent à mes oreilles. 

M M leriblea passions à force de violence avaient entin fini par 
influer sur ma constitution. Un médecin que j'avais consulté dans 
une de mes excursions, m'avait prévenu que si je no modérais 
pa* Ja fougue de mes emportements, je ressentirais bientôt les 
atteinte» du Haut Mal. Toujours est-il que dans le cours de la nuit, 
lorsque je repris connaissance, Angeline, agenouillée dans un coin 
d e ma chambre, avait les mains élevées vers le ciel, elle récitait en 
pleurant, une fervente prière, demandait à Dieu de conserver mes 
|Ourt, promettant bien de faire lout ce que j'ordonnerais; elle s'ac-
cutnii d'être la cause de mon mal par le chagrin qu'elle me causait. 

Cependant, je sentais aux deux bras une douleur très-vive. Je 
relevai mes manches et aperçus les empreintes de doigts telles 
qu'eu aurait pu faire une main de fer. Or, pas un homme de la 
tribu, je le savais, n'aurait pu imprimer par sa force musculaire 
de semblables meurtrissures sur moi et ne l'aurait osé. Le souve­
nir de cette étreinte formidable me revint à l'esprit. Etait-ce Octave 
o n un protecteur inconnu qui était venu sauver Angeline ? Ou le 
Riturn. 

( > fut alors et peut être pour la première fois depuis bien des 
aiiiu'i 's qu'eu cherchant à répondre aux questions que je m'adres­
sa i» , l'idée d'un Dieu vengeur se présenta à ma pensée, et pour la 
première fois aussi des larmes do repentir glissèrent sur mes joues. 
Pendant ce temps, Angeline priait toujours. Oh ! comme dans ce 
moment, si je l'avais osé, je l'aurais interrompue pour lui demander 
pardon. Quand clleeul terminé sa fervente prière, elle s'approcha 
do moi, me prit la main d'un air timide; sou regard était chargé 
d o tristesse et de larmes. J'allais parler pour la consoler lorsque 
de» pas M» firent entendre, autour de ma cabane. Kn môme temps, 
un beau jeune indien à la taille herculéenne, aux traits mdieset 
franc» s'arrêiii sur le seuil. Il portait le costume d'une autre tribu 
*miV8ge, nos plus fidèles amis. Je remarquai de plus avec étonne. 
Went qu'il avait le tatouage et les armes du guerrier indien qui 
parcourt les sentiers do la guerre. 11 s'arrêta immobile et attendit, 
comme il u«t d'usage chez eux, que je lui adressasse la parole-
'•guis vent mon jeune frère, lui dis-je, en m'asseyant sur mon lit t 
Depuis quand est-il dans le camp et pourquoi n'est-il pas venu 
fumer le calumet avec l'Ours Gris (c'est ainsi qu'on me désignait 
parmi des indiens d*n« lo wigwam du grand chef). Je suis venu, 
répondit il, mai» lo mauvais génie s'était emparé de l'esprit du 
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G r a n d C h e f e t au m o m e n t ou je s u i s en t ré , il a l l a i t é c r a s e r la tète 

d 'une p a u v r e j e u n e f i l le . " L ' O u r s G r i s , a j ou l a t - t l d ' u n a i r dédai­

gneux , n'a-t-il donc p l u s assez de fo rce p o u r c o m b a l t r e des h o m m e s , 

pu isqu ' i l s ' a t taque a u j o u r d ' h u i aux f emmes . Le G r a n d C h e f de 

S t a d a c o n a sera b ien surpr i s , lo r sque j e lu i dirai q u ' H e l i k a qu ' i l 

m'a e n v o y é c h e r c h e r p o u r r é u n i r ses g u e r r i e r s , j e t'ai t rouvé 

assass inan t une en fan t q u i ne lu i a j a m a i s fait de m a l ? Q u e di ront 

aussi O u o n t h i o et ses g u e r r i e r s , si j a m a i s ils e n t e n d e n t par ier do 

ce q u e j ' a i vu hier so i r ? . l 'a i a t t endu q u e le g é n i e d u m a l fut parti 

du ton espr i t , q u e tu pusses m e c o m p r e n d r e pour te r emet t r e un 

m e s s a g e pressé et i m p o r t a n t . 

C e s pa ro l e s é ta ien t d i tes d 'une v o i x fe rme et p l e i n e de mépr is . 

D é s ce m o m e n t , les e m p r e i n t e s q u e je por ta is s u r mes bras 

é t a i e n t e x p l i q u é e s . 

Je s i g n e au g u e r r i e r de s 'asseoir et m ' empres sa i do d é c a c h e t e r 

ce m e s s a g e . C 'é ta i t e f fec t ivement un o rd re d u g o u v e r n e u r do 

Q u é b e c q u i m ' i n v i t a i t a ins i q u e tous tes au t r e s c h e f s d e s d ivers 

t r ibus a l l i é e s a u x f r a n ç a i s , de se r e n d r e i m m é d i a t e m e n t à un con­

seil de g u e r r e . Il f a l l a i t , a joutai t le m e s s a g e , fa i re la p lus g r a n d e 

d i l i g e n c e , c a r les a n g l a i s et les i r oquo i s a v a i e n t dé j à fait i r rupt ion 

sur n o t r e ter r i to i re ; des r e n s e i g n e m e n t s positifs le me t ta ien t ;\ 

m é m o d 'aff i rmer q u e p l u s i e u r s des nô t res a v a i e n t é té m a s s a c r é s 

par c e s de rn i e r s . 

Il n ' y a v a i t pas à b a l a n c e r un s e u l instant . E n peu do temps, 

j ' a s s e m b l a i l a tr ibu e t j e r é u n i s le g r a n d c o n s e i l d o g u e r r e . Il fut 

u n a n i m e m e n t d é c i d é q u e n o u s i r i o n s por ter s e c o u r s à n o s frères, 

et r epous se r , pou r tou jour s , s'il é ta i t poss ib le , c e s pu issan ts e t 

b a r b a r e s e n n e m i s . T o u t e s les d ive r s e s peup lades , M a l a c h i t e s , A b e -

n a k i s , e t M o n t a g n a i s se j o i g n i r e n t à n o u s et d e u x j o u r s après 

l ' a r r i vée d u c o u r r i e r , a y a n t remis les f e m m e s et l e s e n f a n t s sous 

la p ro t ec t i on du g r a n d Esprit des visages paies, n o u s p r i m e s les 

«ent iers de la g u e r r e . 

M a l g r é l 'ac t ivi té f éb r i l e q u e j ' a v a i s d é p l o y é e , j e n ' ava i s pas 

o u b l i é do p o u r v o i r a u x beso ins fu tu r s d ' A o g e l i n e . D e p u i s lu der­

n iè re n u i t don t jo v o u s ai pa r lé , u n e t r a n s f o r m a t i o n c o m p l è t e 

s 'était fai te en m o i . Ktui t -ce l 'effet de la peur , ou é ta i t -ce du a u x 

pr iè res d ' A i i g e l i n e , peut-être aussi à une p ro tec t ion c é l e s t e ? Jo no 

puis m ' e n r e n d r e c o m p t e e n c o r e a u j o u r d ' h u i ; n ia is j ' e n ava i s flni 

a v e c m e s idées de h a i n e et de v e n g e a n c e . I.e bras de D i e u s'était 

a p p e s a n t i s u r moi . J ' a v a i s u s u r p é se» d ro i t s , v i o l e s e s c o m m a n d e , 

m e n t s , c ' é t a i t à m o i d é s o r m a i s q u ' i l appar tena i t d e souffrir . L a 

p a u v r e e t c h è r e e n f a n t en tend i t a v a n t m o n d é p a r t les p r emiè re s 

p a r o l e s d e tendresse q u e j e l u i ad res sa i s s i n c è r e m e n t . E l l e r eçu t 



50 11ÉLIKA. 

avec u n e g ra t i tude infinie l ' assurance q u e j e lui d o n n a i q u e jf. 
tfflvaîi!cr'«is toujours , a u r e t o u r de n o t r e expédi t ion, à la r endre 
}„.„,.,.,>,• ,!<• la confiai aux m a i n s de la vie i l le i n d i e n n e q u i nous 
avait déjà sauvé ta vie et. qu i depuis deux j o u r s était a r r i v é e j e ne 
iavnry ,y„à d a n s no t re c a m p . Son fils A t t e n d i s s e , ca r c 'était bien 
lui qui é tai t le por teur d u message du G o u v e r n e u r , é ta i t repar t i la 
veille «le no t re dépar t pour a l le r p rendre le c o m m a n d e m e n t d 'une 
t r ibu Mouiagnai«e dont il était le chef. 

J e ri'inh de p lus à la viei l le des papiers i m p o r t a n t s q u ' e l l e trans-
met t ra i t à un miss ionna i re q u e je lui ava i s dés igné et q u i deva i t 
bientôt r even i r , laissant u n e procura t ion à ce d e r n i e r e t l 'autorisai t 
à ret i rer les fonds nécessaires afin de p o u r v o i r a m p l e m e n t à la 
Riilniiolauce d 'Angel iuc e t de celle qu i en p r e n d r a i t so in . Mes 
fonds é ta ien t déposés, c o m m e la chose se faisait a lo r s , d a n s le 
Trésor l t oya l , et leçus eu b o n n e forme m ' e n ava ien t é té donnés . 
Toutes ces disposit ions prises, j ' é ta is t r a n q u i l l e s u r le s o r t d 'An-
gol ine, c 'étai t d 'a i l leurs un c o m m e n c e m e n t d e r é p a r a t i o n qvii lui 
était dû , a ins i qu 'à ses pa ren t s dont j ' a v a i s é té le p e r s é c u t e u r et le 
bour reau . 

Cet h o m m e de bien a u q u e l j ' ava is confié l ' exécut ion de mes 
dern iè res volontés en pa r t an t , ce bon p r ê t r e , d o n t la c h a r i t é et les 
l ionnes u-uvres étaient sans bornes s 'appelai t m o n s i e u r Odi l lon . 
Il me représen ta i t l 'ancien cu ré de ma paroisse si bon e t si véné­
rable . Dans mon imprévoyance , je n 'ava is pas songé q u e si lui-
m ê m e vena i t à m a n q u e r ou bien était forcé de s 'é lo igner sans avo i r 
pu rempl i r la mission de p o u r v o y e u r q u e j e lu t avais conf ié , Ange-
l ine et la m è r e d 'At teuousse se t r o u v e r a i e n t toutes d e d x d a n s un 
complet (iéiiôiiiejil c o m m e la chose est a r r i v é . Cette v ie i l le sau­
vages*.? é ta i t la m ê m e q u i s'était mi se à ma piste le j ou r 
do la mor t . 

C H A P I T R E X I U 

LA. HHI8E. 

IVnx j o u r s après , je pa r t i s à la tète de g u e r r i e r s q u e j ' a v a i s plus 
d 'une f o i s condu i t s au comba t , Mais je J 'avoue, cette fois ce n'était 
p lus la p e n s é e , l 'espoir ou p lu tô t le désespo i r d e r e n c o n t r e r la mort 
qu i tue g u i d a i t , mais b i en le ferme d é s i r de faire à A n g e l i n e les 
j o u r s auss i h e u r e u x q u e je les lui des t ina i s m i sé r ab l e s e t t o u r m e n -
tôs a u p a r a v a n t . Les r e m o r d s , ces cr is d e la c o n s c i e n c e , ces ine io -
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rables vengeurs de la transgression des lois de Dieu, d'une minute 
à l'autre me parlaient de plus en plus fort, désormais je n'étais 
plus le môme homme ; une transformation salutaire s'était opérée 
en moi. 

Tant, que le feu des batailles, avec l'excitation qu'elles produi­
sent, dura, je vécus comparativement calme,et tranquille, les succès 
que nous obtînmes dans les années de 1744 à 48 sont enregistrés 
dans les pages de l'histoire, et certes ils avaient été assez grands 
pour exalter nos cerveaux pleins d'amour et de patrie. 

M. de Beauharnais, alors Gouverneur de Québec, avait admira­
blement combiné ses plans. Il avait divisé ses troupes en plusieurs 
endroits de manière à partager ainsi les forces de l'ennemi plus 
nombreux qu'il avait à rencontrer. 

Cinq mois après, j 'étais revenu de Saratoga avec un des corps 
expéditionnaires dont je faisais partie. La lutte avait été sanglante 
et acharnée, mais je portais sur moi les témoignages de ma valeur . 
que j'ayais< gagciés .s.urles champs d'honneur. Enivré par le souffle 
des batailles ou plutôt par le désir de chercher dans une excitation, 
extérieure, un, calmant pour les remords qui me dévoraient, je-
résolus de me joindre avec mes hommes au corps do M. Ramsay 
qui se dirigeait vers l'Acadie. Je n'ai pas besoin du vous dire 
sous cet habile général, 'combien nous réussîmes dans nos projets.. 

T.QUS les officiers d'état.rnaj.or m'avaient tour à tour félicité sur , 
la bravoure que j 'avais déployée dans les combats que nous 
livrâmes dans cet endroit. Mais si mes idées ou mon ambition de 
gloire étaient satisfaites, mon désir de procurer d é p l u s grandes 
richesses encore à ma malheureuse. Arigeline, était loin de l'être. 
J 'aurais voulu pouvoir lui construire un palais d'or, la voir entou­
rée de toute l'abondance et des jouissances que le monde peut 
produire. Je reconnais intérieurement que tous ces biens de la 
terre ne seraient rien en comparaison de ce que je lui avais fait 
perdre, le plus grand bienfait que Dieu ait donné à l'enfant, c'est 
de recevoir les'cafesses et les baisers de sa mère. 

J 'appris donc un jour qu'à Louisbourg des corsaires avaient 
amassé des fortunes considérables par la prise de vaisseaux enne­
mis. Chacun, de l ' équ ipage avait sa part de prise. Bien que je 
fusse revenir paisible dans mes foyers, je résolus, après avoir 
choisi cinquante hommes des plus vigoureux et intelligents de la 
tribu, et leur avoir fait part de mes projets, d'aller offrir mes ser­
vices à quelqu 'un de ces corsaires. 

Tous me suivirent avec enthousiasme et nous nous dirigeâmes 

vers Port Royal. 
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C é t â i e n l des hoRimw forts et d é t e r m i n é * q u e ces b r a v e s que 

j ' ava i s choisi*, ci jVn par le e n c o r e a u j o u r d ' h u i avec o r g u e i l , ca ri!g 

m «mit tou jours bat tu* c o m m e des l ions e t n'ont j a m a i s compté le 

n o m b r e d e l eu r s ennemi» . 

Fendan t dix-hui t mois nous p a r c o u r û m e s les mer s de ces parages 

â bord de i.i corvette la lirhr, c o m m a n d é e pa r le cap i t a ine Lo 

l i luud . avec une chance M U S éjralo p o u r a ins i dire . N o u s fîmes 

des prises q u e nous d i r i^ -Ame* vers Québec e t qui n o u s d o n n è r e n t 

encore d--- s o m m r s .•onsid< ,r.'ibles qui fu ren t déposées en notre 

nom ânm le T r é s o r Hoya l . J ' y .Mais p o u r ma par t de pas m o i n s de 

vîngîeif tq mi l l e piastres, don t j ' ava i s la r econna i s sance . Cet a rgen t 

devai t ê t r e r e t i r é par M. Gdi l jon, le m i s s i o n n a i r e d o n t j ' a i parlé 

plu» hau t . 

Knflii, mm par le dési r de revoir nos foyers , rassassiôs de gloire 

et de nos par is prises, n o u s a l l ions r e p r e n d r e t e r r e , l o r s q u ' u n sloop 

qui nous servai t d e r l a i i v u r vint nous in fo rmer qu 'un g r o s bâti­

ment ang l a i s se d i r i p v a i l v e r s Boston. Son a l l u r e était l o u r d e et 
sa m a r c h e bien leole. Il était à peu près à dix-neuf m i l l e s cle la 

CÔte et para issa i t faire force do voiles p o u r g a g n e r sa d e s t i n a t i o n . 

U n a n i m e m e n t n o u s déc idâmes d'en faire n o t r e proie. 

Nous levâmes l 'ancre et n o u s nous m i m e s à sa pou r su i t e . N o u s ne 
fumes pas long temps s a n s l ' a t t e indre . Aprè s v i n g t - q u a t r e h e u r e s 

de course , nos vedettes pe rchées dans les h u n e s , nous appr i r en t 

qu 'elles aperceva ien t les l u m i è r e s du b â t i m e n t q u e n o u s con­
voitions. ÏI étai t neuf h e u r e s d n soir. N o u s m î m e s tou t e la toile 

disponible a» vent et vers q u a t r e h e u r e s du m a t i n , le b â t imen t 

n 'était p ins qu 'à un. demi -mi l l e do nous . N o u s é t ions a l o r s au mois 

d 'août et l ' au ro re est e n c o r e ma t ina l e d a n s les l a t i t udes seplôn 

i r ionales . 

Au p r e m i e r coup do canon q u e n o u s t i r âmes , n o u s le vi ne* 

oargner >t m - ' i i i v m p a n n e . Dos h o u r r a h s do no t re b o r d acceuil-

l i rent c e l l e m . i n i r u v r e . C e bâ t imen t é ta i t à n o u s , n o u s le c roy ions 

déjà, et nous mèu ir - , as ions ser ré nos voi les , c a r p e n d a n t ce temps, 

nous l 'avions approché à m o i n s qu 'à demi -por t ée de c a n o n . 

Mais le capi ta ine an^l i i - •'•lait un r u sé v ieux loup de m e r . P o u r 

retardiT la m a r c h e d«- en:! vaisseau e t n o u s laisser app roche r 

a o t a n t que ]ws»}blo, il uvai t Mispeudu des sacs de sable q u i l'om-

piVhaieni d 'avancer . U avai t auss i m a s q u é l ' ouve r tu re d e s sabords 

et «baissé ! • m t i u r e de ses h utes œuvres. Cet te tac t ique lui réuss i t 

parfait, m, .s. M lilictire usemeiU nous a v i o n s affaire à une frégate 

d e rinqiiant.'.ix, umniée par t rois cen ts h o m m e s d ' équ ipage , plus 

u n rég imen t s.>id,»u qu ' e l l e a m e n a i t à Bos ton . N o u s n e nous 
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en aperçûmes que lorsqu'il était trop tard. Notre chère corvette 
ne portait qu'à peine vingt petites conîeuvrines. 

Nos succès antérieurs nous avaient rendus téméraires jusqu'à la 
folie. A peine fûmes nous dans ses eaux, qu'à un coup de sifflet, ses 
hunes et Ses vergues se garnirent de matelots, les haches coupèrent 
les cordages qui retenaient les sac» de sable et, vivo comme un 
marsouin, la Vigourous tourna son flanc vers nous, ouvrit «es-
sabords, vingt-huit gueules de canons nous lancèrent des boulets 
qui abattirent deux de nos mais, coupèrent les cordages ; quelques 
uns même d'entr'eux traversèrent de pari en part la coque de notre 
malheureuse corvette. La Brise était complètement désemparée. 
Peu d'instants après la frégate avait jeté ses grapius d'abordage. 
Vaincre ou mourir cria le c.ipstaim» d'une voix tonnante et bourrait 
pour la France. Vaincre ou mourir répétâmes nous à l'unisson et 
hourrah pour la France, que ; pie nous sussions la lutte impossible. 

Le carnage fut affreux. D.!S monceaux do morts et de blessés 
recouvrirent notre pont, mais quand nous sentîmes La Brise s'en­
foncer et que nous n'étions plus que quatre hommes vivants aux­
quels il ne restait qu'un souille de vie, car le sang s'échappait de 
nos nombreuses blessures, il fallut nous rendre ou plutôt permettre 
qu'on nous transportât à bord du bâtiment anglais. 

Pauvre Brise ! dix minutes après, j 'entendais les cris de triomphe 
de l'équipage qui m'apprenaient que tu venais d'enfoncer dans les 
profondeurs de l'océan et je perdis connaissance. 

Le lendemain, quand je revins à moi mes blessures avaient été 
pansées, je gisais sur un lit dans un des hôpitaux de Boston. Des 
quatre marins qui avaient échappé au désastre, doux seuls survécu­
rent aux suites de leurs blessures. Ce turent un autre canadien et 
moi. 

Dès que la santé nous revint, il fut dirigé avec moi vers la Caro­
line du Sud où nous filmes vendus comme esclaves. Ce jeune 
homme, après des dangers sans nombre et des peines infinies, 
réussit à s'évader. Je ne le revis que plusieurs années plus tard : 
il a été depuis mon hôte, mou commensal et mon ami. 11 s'appelait 
Baptiste. 

C'était, ajouta monsieurj i 'Olbigny, le même Baptiste qui nous 
servait de guide dans notre excursion au Lac à la Truite. 
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CHAPITRE X I V 

ESC LA VA fi K ET EVASION. 

3c passai cinq longues années enchaîné à un aulro homme. 
Celait un nègre qu'on avait acheté d'un capitaine négrier Jl 
avait été vendu à ce dernier par mi vainqueur harhare. Lo mal­
heureux était lui aussi un prisonnier de guerre et vouait d'arriver 
de* eôkw du Mozambique. Gomme moi, il avait toujours été libre 
enfant dm grande bois, aimant les fruits savoureux du cocotier et 
l'ombrage des palmiers dont les habitants du sol jouissent dans 
tou',e leur inappréciable liberté et indolence. 

il avait d e plus laissé au pays une jeune femme, dos enfants, des 
frères et t-ouirs, un tirand nombre d'amis, mais pardessus tout, de 
vieux parents dont il était le seul soutien dans leur vieillesse. 

Tous ces renseignements, il nie les donna lorsque, nous pûmes 
nous «-ouïprendre, car nous avions réussi, après quelques mois 
pMMè* dans lus fers, à former un langage dans lequel nous nous 
ent*»ntlions parfaitei\\ant. 

Oh ! mon Dieu qu'ils furent loties ces jours d'esclavage, et ce. 
boulet que nous (raimiines pendant si longtemps, qu'il était pesant! 

Combien do fois u'aiiiais-jo pas attenté à ma vie, si dos idées 
plu» Chrétiennes cl la pensée d'une expiation ne fussent venues 
TîiMinwr mon courage. Combien de fois aussi, lo dos lacéré par les 
lanières du fouet du contre-maître, n 'avons-nous pas versé des 
larmes amères au souvenir de notre patrie et de notre enfance 
tout on formant des projets d'évasion. Deux fois même, nous ton-
Mines de h>s meure à ejseeulion, niais nos mesures étaient mal 
prises «H nous échouâmes. Nous fûmes repris et si nous no suc-

• oombiîmo.s pas S O I I M les coups, c'est que le Dieu de pitié voiliuitsur 
•«Ou» et en avait décidé autrement. 

Cependant les toruices que j 'endurais produisirent dans mon 
"Ifiië un effet sainfoin?, j e m'-ûiintis la 'main vengeresse de Dieu 
qui ma frappait, je les • nowplai comme nu juste châ t imeute t les 
offris en expiation de mes crimes. 

KuJiu après cinq années de sonll'rauces indicibles, la Providence-
qui se laisse toucher par les pleurs du pêcheur pénitent, nous 
envoya un ange de délivrance sons la forme d'une toute jeune 
Ûlk. Kilo était l'enfant unique du planteur qui nous avait achetés. 

Dans la jouniée , elle nous avait vus tous les deux mon compa-



UÉLTKA. 

g n o n et m o i a t t a c h é s a u poteau infâme. Kilo avai t e n t e n d u le 
con t re m a î t r e o r d o n n e r à une espère d 'Hercu le , m o n s t r e d e féro« 
cité à face h u m a i n e , de non,-! a d m i n i s t r e r à c h a c u n c i n q u a n t e 

coups de fouet . El le ava i t vu avec h o r r e u r le s ang r u i s s e l e r d o 

c h a c u n e des d é c h i r u r e s profondes tjm: le fouet à neuf b r a n c h e s 

faisait d a n s nos c h a i r s . El le avai t vu nos m e m b r e s se t o r d r e d a n s 

des m o u v e m e n t s convuls i fs s o u s ces i néna r r ab l e s d m , S e m s , el le 
réso lu t a lors de n o u s sauve r . 

Kile savai t d ' a i l l eu r s q u e nous é t ions par fa i t ement i n n o c e n t s d e 

la faute de larcin d o n t on nous accusai t . 

C 'é ta i t o s t ens ib l emen t pour puni t ion de c e l t e faute q u e n o u s 

av ions é té flagelles, tout le monde >avait b i e n a n ^ i d a n * la plan­
ta t ion q u e la vraie ra ison était, q u e le nègre r i i nn i n»n- a v i o n s 

e x p r i m é un sen t imen t d ' indicible h o r r e u r de v o i r u n e j - i i u » q u a r ­

t e r o n n e , en fan t du v e n d e u r , exposée m m à la e n è e p u b l i q u e . U n 

a c h e t e u r d 'esclaves mettai t l 'enchèr*. C'était un v i e i l l a r d aux 
r e g a r d s lascifs et p l e ins de cot ivoi tUe. La mère de ce t t e j eune 
fille, é levée dans des sen t imen t s ca tho l iques , voyait avec d é s e s p o i r 

le spectacle a u q u e l on la forçait d ' asso le r . Ou peut pv&>r d e c e 

qu ' e l l e deva i t é p r o u v e r e t de ce q u e j ' é p r o u v a i * m o i - m ê m e on 
s o n g e a n t ; Oh si c 'était m o n A n s e l m e qu i fut à la p l a e e d e Cette; 

m a l h e u r e u s e ! ! 

h'nfin l ' ad judicat ion se fit, l 'odieux vieillard étai t l ' a c q u é r e u r , 

elle é ta i t déso rma i s sou b ien , sa p rop r i é t é ! ! ! 

C o m b i e n pou r t an t ne s'est-il pas t rouve u 'hoimntM q u i v o y a i e n t 

a v e c ind igna t ion h; m o u v e m e n t q u i se faisait pour l ' abo l i t i on d é 

l'ese l avage . 

La m è r e , q u a n d (die vit par t i r son enfant , s 'approcha d ' e l l e en 
poussan t des sang lo t s d é c h i r a n t s ; elle la pressa su r son casât e t 

lui passa une croix a u t o u r du cou . 

Le con t re -maî t re se précipi ta aussi tôt vers el les, les sép i f i t b r u t a ­

l e m e n t , envoya r o u l e r par terre la m a l h e u r e u s e m è r e p a r u n r u d e 

-coup d e poing ut a r r a c h a v io l emmen t la croix qu ' e l l e avi l i t sua-

p e n d u e a u cou de son enfant , le co rdon q u i lu re tenai t la issa » u r s a 

peau u n sang lan t s i l lon. 

O h ! si j ' ava i s é té l ibre «l q t m j ' eus*» eu a u t o u r de m o i m e s 

b raves sauvages , non , certes, cet acte exee-iable ne •> • l u t p a s 

a c c o m p l i . 

J ' a l l a i s m ' é l auce r pour anéan t i r le cou t re -mai t re taul j*<H;is her» 
de m o i , le uègre s p o n t a n é m e n t a l la i t an . M eu ta i re a u t a n t , mais 
nos c h a î n e s in fâmes n o u s re t in ren t . Le ou i t iv - ina l t ro vi t «an» 

d o u t e le m o u v e m e n t q u e nous f îmes , i! comprit , à l ' express ion d e 

nos f igures , toute l ' h o r r e u r qu ' i l n o u s i n s p i r a i t ; aussi i i i , t i t i c l t ve -
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ment reeula-t-il de quelques pas. Le lendemain le nègre et moi 
étions attachés au poteau dont j 'ai parlé. 

Ce fut donc dans la nuit qui suivit, lorsque nous étions forte­
ment liés sur des lits de paille remplie de chardons sur lesquels 
reposaient nos chairs mises au vif par leurs affreuses cruautés, 
qu'accompagnée d'une jeune esclave, notre libératrice entra dans 
notre hutte. Kilo portait une lanterne sourde, en dirigea la lumièro 
vers sou visage pour que nous vîmes le signe qu'elle nous faisait 
en mettant le doigt à sa bouche, de garder le silence. 

Elle s'approcha ensuite de nous, déposa des livres à notre portée, 
pondant que la servante nous montrait un ample sac de provisions 
et des vêtements convenables pour servir à notre déguisement. 
Elle dit ensuite quelques mots en espagnol que cette dernière 
nous traduisit: A un endroit qu'elle nous indiqua, un canot 
avait été disposé pour favoriser notre fuite. En descendant la 
rivière, nous n'aurions pas à craindre la poursuite des hommes ou 
des chiens. Un papier où la signature du planteur était contre­
faite nous accordait un congé do deux semaines. Elle nous informa 
do plus que dans trois jours, dans le port de Charlestown, un 
bâtiment français devait mettre à la voile pour l'Europe. 

Pour comble do bienfaits notre libératrice nous remit deux 
bourses bien garnies et s'éloigna non sans que nous eussions eu 
lo temps de voir son angéliquo figure inondée do pleurs. 

Nous suivîmes à la lettre les instructions de notre ange de salut. 
Le canot «floctivement se trouvait à l 'endroit désigné. Ce qu'il 
nom avait fallu déployer d'énergie, de forces morales et physiques 
pour réussir à briser nos liens et marcher jusque là est impos­
sible à décrire, tant nous étions épuisés par les tortures de la 
Teille. 

J'ai vu, depuis ce temps, dans les rapports des chirurgiens mili­
taires anglais que les soldats obligés de subir des amputations 
capitales, disaient à l'opérateur : oh! ce n'est rien, monsieur, les 
blessures et les amputations no produisent jamais les souffrances 
que nous fait endurer le chat à neuf queues ! 1 ! 

Enfin la Providence sembla favoriser notre évasion, car la nuit 
était des plus sombres; tout faisait présager un orage prêt à écla­
ter, ce fut effectivement ce qui arr iva; mais toutefois nous réus­
sîmes avant que le crépuscule parut et que l'horizon s'éclaira à 
mettre une bonne distance entre nous et ceux qui nous poursui 
ratent. 

Mon expérience dans la vie des bois m'avait fait connaître une 
plante dont la friction aux pieds trompe le flair du plus fin 
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l imie r qu i p récède l e s d o g u e s qu ' on l ance à la p o u r s u i t e de l 'esclave 
m a r r o n . 

Le j o u r , n o u s t r anspor t ions à q u e l q u e d i s tance d a n s les bois 

no t re e m b a r c a t i o n q u i n 'é ta i t r i en a u t r e chose q u ' u n canot d'é* 

corce , pu i s , la n u i t tombée , nous repren ions la r iv iè re e t n o t r e 

frôle nace l l e , poussée par le c o u r a n t et nos é n e r g i q u e s effort** 

volai t s u r la surface des eaux avec la rapidi té de t 'a l louol te . 

D a n s la n u i t de la t rois ième j o u r n é e , nous asp i râmes à plein» 

p o u m o n s les é m a n a t i o n s salées de l 'océan. Nous en t r ions dan» la 

baie de C h a r l e s t o w n , Caro l ine du Sud . Là deva ien t c o m m e n c e r 

p o u r n o u s de n o u v e l l e s angoisses . A qu i s 'adresser p o u r p rendre 

ce b â t i m e n t f rançais qui é t a i t en p a r t a n c e ? Nous r é so lûmes u n e 

d e r n i è r e fois de r i s q u e r le tout p o u r le tout, et c o n v î n m e s de n o u s 

d o n n e r la m o r t . r éc ip roquement si nous avions à tomber entre les 

m a i n s de ces in fâmes b o u r r e a u x q u i s 'appelaient de» p l an t eu r s , 

possesseurs d'esclave8. 
N o u s d é b a r q u â m e s s i l enc i eusemen t dans un end ro i t écar té e t 

p r î m e s u n e r u e o b s c u r e . Nous e r r â m e s longtemps dans cet te 

rue b o r d é e do tabagies de toute espèce, lorsqu 'eufln, que lques 

accen t s f rançais môles de j u r o n s é n e r g i q u e s v in ren t frapper mon 

orei l le . 

I m m é d i a t e m e n t , j e d o n n a i mes ins t ruc t ions au nègre , lui enjoi­

g n a n t de n e pas d i r e u n seu l mot , e t de para î t re d a n s un état com­

plet d ' éb ré i t é . N o u s e n t r â m e s d a n s cet te tabagie , n o u s h e u r t a n t 

l 'un s u r l ' au t re et d ' u n e voix e n r o u é e : " Moricaud disais-je, n o u s 

p r e n o n s u n e b o r d é e ; ga re à n o u s ! l ' ancre n'est pas fixée dans le* 

por ts des F r è r e s de la Côte. " 

Ici es t le temps de le d i re , les h a b i l l e m e n t s q u e not re bienfai­

trice n o u s avai t f o u r n i s pour no t re d é g u i s e m e n t consis taient o a 

c h e m i s e d e toile, c h a p e a u g o u d r o n n é , va reuse de mate lot . 

Oh ! nob le fille I sois à j ama i s bén i e dans les t iens e t tout ce q u i 

tu as de p lu s c h e r p o u r cette p révoyan te a t tent ion 

La sal le dans l a q u e l l e nous e n t r â m e s avait u n e a tmosphère 

c h a r g é e de n u a g e s épa is de fumée de tabac. On y sen ta i t u n e odeur 

de grog i n suppor t ab l e . 

U n con t r e -ma î t r e , avec qua t r e ma te lo t s de son bord, a l la ien t 

e n g a g e r u n e rixe c o n t r e deux a u t r e s compagnons d ' u n e taille 

colossale q u i r e fusa i en t a b s o l u m e n t de s ' e m b a r q u e r do n o u v e a u 

avec eux . Cer tes , a u m o m e n t où n o u s a r r i vâmes , la discussion 

étai t v ive , auss i les d e u x camps ne nous virent- i ls e n t r e r qu ' avec 

dépit ou p lu tô t avec déf iance . Cependan t d ' un a i r dé l ibéré , quoi­

q u e t i t uban t , n o u s n o u s d i r igeâmes vers le comptoi r où l e nègro 

et m o i n o u s n o u s f îmes serv i r d 'un ve r re de l iqueur . J e pris que l -
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q u e s i n s t a n t s avan t que do l 'avaler c o m p l è t e m e n t , e t sais is le sons 

des paroles que l 'un et l ' au t r e camp é c h a n g e a i e n t m u t u e l l e m e n t . 

Ce fut l e u r conversat ion a c r i m o n i e u s e e t m e n a ç a n t e q u i m'appri t 

q u e la g u e r r e étai t finie d e p u i s trois a n s e n t r e la F r a n c e et l'An­

gle ter re , q u e les deux mate lo t s r éca lc i t r an t s ava ien t déc ide de SQ 
fixer dans le pays p o u r y cu l t iver des t e r r e s , q u e l e u r s engage-

meiils é t a ien t t e r m i n é s ; ils é ta ien t deux b re tons et c e r t e s ce n'est 

pas peu d i r e pour l 'obst inat ion et l 'opiniâ t re té . Le c o n t r e m a î t r e 

l e u r ava i t offert des g a g e s très é levés , m a i s ils r e fu sa i en t parce 

q u e leurs fiancées a v a i e u t e i i g é qu ' i l s s ' é tabl i ssent s u r des terres et 

qu ' i ls a b a n d o n n a s s e n t la vie de mar ins . 

Après avoi r vidé mon ve r r e , j ' e n t o n n a i , d ' u n e voix e n r o u é e et 

bacch ique , u n e c h a n s o n française de ma te lo t eu gogue t t e s . Les 

p remiè re s s tances Unies, j ' obse rva i du coin de l 'œil le contre , 

m a î t r e qui par la i t à un des mate lo t s q u i para issa i t ê t r e son h o m m e 

de confiance, puis il s ' approcha de moi d 'un a i r a i m a b l e . 

" Hé ! l i é ! dit-il, l ' ami , en m e tapant s u r l ' épaule f ami l i è rement , 

i l nie v ient à l ' idée q u e tu as déjà b o u l i n e d a n s des p a r a g e s de la 

F r a n c e ? " 

— " O u i , lui répondis-je en c l ignotan t des yeux , mon m o r i c a u d et 

m o i n o u s en avons vu b ien d ' au t re s q u e des requ ins d ' eau douce." 

— " T u n 'é tais donc pas un vrai m a r i n pu i sque te voilà aujour­

d ' h u i un vér i tab le t e r r i en . " J e fis un geste d ' i n d i g n a t i o n . 

— " P a r la sainte Barbe , dis-je en frappant du p o i n g sur le 

compto i r , on n ' insul te pas ainsi un îles p r e m i e r s g a b i e r s des Frères 

d e la Côte ! 

— > ( J ' en ai été un, r ép l i qua le con t ro -ma i t r e ravi , n o u s sommos 

frères, buvons ensemble ! 11 pour ra i t se faire q u e n o u s navigue­

r ions encore d a n s les m ê m e s eaux . 

" C ' e s t pas do refus, répoudis-je d ' u n e voix de p lus en plus 

e i i rouéu , mais d 'abord vos c iv i l i t é s ; p o u r , le m o r i c a u d , ajoutais-jc 

en me t o u r n a n t vers le n è g r e , il en a déjà j u s q u ' a u x écou t i l l e s , il 

n e peut [tins par ler ." * 

• Bref, vous le dirai-je, le nèg re et m o i u n e h e u r e après , nous 

ét ions en pleine mer à bord d 'un bon g ros bâ t imen t m a r c h a n d et 

c ingl ions à toutes voiles vers la F r a n c e . 

Nous é t ions en m e r depu i s deux j o u r s lo r sque le c a p i t a i n e mo 

fit invi ter à passer d a n s sa cabine . Cet h o m m e , b ien q u e vieux 

m a r i n , ava i t conservé le c œ u r , l 'esprit e t la gent i l lesse de• l ' homme 

hieu é levé et poli, d u vér i tab le cap i ta ine français . A i m é et res 

pocté des passagers d e sou bord , il l ' é ta i t encore , p l u s , s'il était 

possible, de ses mate lo t s , 

J e n ' hés i t a i donc pas à lui r acon te r l 'h i s to i re d ' u n e pa r t i e do ma 
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v i e d e g u e r r i e r o ù . c o m m e c h e f s a u v a g e , j ' a v a i s c o m b a t t u à cAtê 

des s i e n s d a n s les c o l o n i e s o u à bord do La Brise. J e lut mon t ra i 

les t é m o i g n a g e s de m a v a l e u r q u e j e possédais q u a n d à l ' assaut 

ou à l ' a b o r d a g e , eu q u a l i t é de chef , j e condu i sa i s m e s g u e r r i e r » . 

11 a v a i t u n e idée v a g u e du désas t re de In llrise et m 'en lit redi re 

l e s dé t a i l s . N o s c inq a n n é e s d ' e s c l a v a g e , de misè res et do to r tu res 

le m i r e n t dans un é ta t d ' émot ion c o n s i d é r a b l e . 

A la fin du réci t , il v in t a l l ' e c tueusemen t me presser la ma in et 

m ' e m b r a s s a . Il me d e m a n d a la pe rmiss ion de r acon te r aux passa­

g e r s et à l ' équ ipage l 'h i s to i re de nia vie q u i était a p p u y é e sur des 

p r e u v e s i r r é c u s a b l e s . 

D e ci» mon ten t , n o u s fûmes l 'objet de> p r é v e n a n c e s et des é g a r d s 

de tou t l ' équ ipage , e t si q u e l q u e f o i s le nègre et moi nous m i m e s 

la m a i n à la m a n œ u v r e , c'était p lu tô t p o u r a ider vo lon ta i r emen t , 

c a r c h a c u n , à l ' e x e m p l e d u cap i t a ine , n o u s t ra i ta i t d 'une m a n i è r e 

tout-à-fait r e s p e c t u e u s e et a m i c a l e . 

L e b â t i m e n t , en pas san t , deva i t t o u c h e r à Bos ton . Là j e d u s m o 

s é p a r e r de mou c o m p a g n o n d ' i n f o r t u n e ; non sans a v o i r offert an 

c a p i t a i n e tout l ' o r q u e j e tenais de m a b ienfa i t r i ce , pour qu ' i l m e 

d o n n â t l ' a s surance q u ' i l le repa t r ie ra i t clans un v o y a g e qu ' i l d e v a i t 

fa i re v e r s les r ives de sa terre na ta le . P o u r m o i le c h e m i n de 

Bos ton a u C a n a d a m ' é t a i t pa r fa i t emen t c o n n u . 

A u l i eu d ' a ccep t e r m o n a rgen t , le cap i t a ine , les p . issagei*, m ê m e 

l ' é q u i p a g e firent u n e g é n é r e u s e souscr ip t ion p o u r nousi d e u x . 

A i n s i n o u s q u i t t â m e s - n o u s après les p l u s a f fec tueuse* express ions 

d ' a m i t i é e t de b o u s s o u v e n i r s . C e fut en m e pressant c o r d i a l e m e n t 

la m a i n q u e le c a p i t a i n e m e di t a d i e u , j ' é t a i s d e v e n u sou ami d a n s 

le v o y a g e . 

J ' app r i s , q u e l q u e s a n n é e s plu» tard, lorsque je le rev is par » » « 

c i r c o n s t a n c e toute fo r tu i t e et q u e le bâ t iment se t rouva i t dans le 

m ê m e por t de n i e r o ù j ' é t a i s , q u ' i l a v a i t e f fec t ivement déba rqué 

m o n m a l h e u r e u x c o m p a g n o n d ' e s c l a v a g e sur les r i ve* de sa terre 

na t a l e . 

•Lo bAt iment , a jou ta i t - i l , était a u l a rge . Je Pis me t t r e à l 'eau un 

dé m e s p l u s forts c a n o t s et le n è g r e s 'y e m b a r q u a en p leuran t et 

m e t é m o i g n a n t u n e r e c o n n a i s s a n c e sans borne». Ko met tant le 

•pied à te r re , il se p r o s t e r n a d ' abord ; embrassa les r i v a g e s d 'où il 

a v a i t été ex i l é , v i n t ba iser la m a i n de c h a c u n '.'es mate lo t s q u i 

l ' a v a i e n t c o n d u i t , p u i s poussant un «ri d 'un b o n h e u r ind ic ib le , il 

s ' é l a n ç a v e r s les b o i s o ù i l s le pe rd i r en t de vue '. ! 

T e l l e fut l ' h i s to i re q u i mo fut r épé tée par q u e l q u e » nus d e s 

m a t e l o t s q u i a v a i e n t c o n d u i t le c a n o t . 

U n moto après m o n d é b a r q u e m e n t à Boston j ' é t a i s aux T r o i s -
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R iv i è re s . Mais là m ' a t t e n d a i t vin d e s p l u s t e r r ib les d r a m e s d o n t 

m a vie si t o u r m e n t é e a é t é q u e l q u e f o i s l ' a u t e u r , mais ce t t e fois le 

t émo in . 

C H A P I T R E X V . 

LE M E U H T H E . 

En y d é b a r q u a n t , le p r e m i e r l i o m m o q u e j e r e n c o n t r a i face à 

face poussa un w o o h ! d e s u r p r i s e , s e s y e u x s ' a r r ê t è r en t s u r moi 

avec u n e t e r r e u r et un é t o n n c m o n t i n d i c i b l e s . 11 a l la i t p r e n d r e la 

fui te , peuc-être, lorsque j e l ' a r rê ta i e n l ' appe lan t p a r son nom. 

C'était un chef s a u v a g e , lu i auss i d ' i . ino t r i b u S o u r i q u o i s e , nos 

a l l iés , et é ta i t l 'ami le p lus i n t i m e et le f r è r e d ' a r m e s d ' A l t e n o u s s e . 

L 'Ours Gr i s , dit-il d ' une voix f rémissan t* ; , esUce toi ou ton espri t 

q u e lo g é n i e du bien e n v o i e p o u r s a u v e r A t t e n o u s s e ? O h ! si c'est 

toi , no t re frère n ' a plus r i en à c r a i n d r e , c a r tu peux tout . Le Dieu 

des blancs est g r a n d , p lu s for t q u e c e u x q u e m a t r i b u v é n é r a i t 

avan t l ' a r r ivée d u Père à la Robe Noire a j o u t a - t - i l , c o m m e se pa r l an t 

à l u i - m ê m e . 

En p r o n o n ç a n t ces pa ro les , A n a k o u i é l e v a i t ses yeux v e r s le ciel 

et versai t des p l eu r s d ' e s p é r a n c e . 

H é l a s ! les g u e r r e s s a n g l a n t e s a v a i e n t l a i s sé s u r la figure de ce 

m a l h e u r e u x chef s a u v a g e des t r a c e s p a t e n t e s d u ra f f inement do 

n o t r e c ivi l isa t ion ; il a v a i t la figure b a l a f r é e e n tous sens e t d e p lus , 

il avai t pe rdu u n bras . 

Quel o r g u e i l n e devons n o u s pas a v o i r a u j o u r d ' h u i , e n v o y a n t 

les m o y e n s de d e s t r u c t i o n q u e le s i è c l e n o u s appor te , e t c o m b i e n 

doivent -ê t re h e u r e u x ceux q u i , n o u v e a u x G a i n s , n e d e m a n d e n t pas 

m i e u x que de t u e r ou m u t i l e r l e u r s f r è r e s ! I ! 

Ce fut la r e m a r q u e q u e j e m e fis p e n d a n t q u ' i l m e p a r l a i t d a n s 

u n état de fiévreuse ag i t a t i on . V é r i t a b l e m e n t , je c r u s qu ' i l é ta i t 

devenu fou, t an t g r a n d e é t a i t son e x a l t a t i o n . Enf in , j e le pr is par 

l a main et nous a l l â m e s n o u s a s s e o i r s o u s les g r a n d s a r b r e s q u i 

bo rda ien t n a g u è r e e n c o r e , les c h a r m a n t s co t eaux d u r i vage St. 

L a u r e n t aux T ro i s R i v i è r e s . 

Ce fut a lo r s , qu ' ap rè s a v o i r d o n n é c o u r s à son é m o t i o n , e x p r i m é e 

p a r des pa ro les i n c o h é r e n t e s , q u e j ' e n t e n d i s , a v e c s t u p e u r , le réc i t 

des é v é n e m e n t s q u i s ' é ta ien t passés p e n d a n t m o u absence . E n voie» 

l e r é s u m é ; 

Le désas t r e d e La Br i sa ava i t é t é publ ié à son de t r o m p e pa r les 
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vainqueurs. La nouvelle en était venue dans la colonie avec la 
rapidité et l'exactitude que comportent toujours un bruit fâcheux 
ou une mauvaise nouvelle. Pourtant il y avait un homme, mai» 
celui-là était le seul, c'était un jeune canadien qui prétendait avoir 
fait partie de l'équipage de La Brise et avoir échappé vivant do 
cette malheureuse croisière avec un chef sauvage. Jl ajoutait que 
ce chef et lui avaient été amenés en esclavage dans des direc­
tions diverses. Lui avait été dirigé sur nue plantation au bord de 
la mer, et c'est à cette circonstance qu'il dût sou évasion ; s'étant 
jeté à la nage et ayant gagné un vaisseau européen qui était en 
partance. On sait qu 'alors c'était un asile inviolable pour un blanc. 
Quant au chef, ajoutait-il, plus fort et plus vigoureux que moi, il 
a été vendu à un bien plus haut prix et a été emmené dans la pro­
fondeur des terres, il doit être mort depuis longtemps d'après le 
rapport de nègres marrons qui s'étaient échappés de la môme 
plantation, car jamais maître plus féroce et plus barbare ne pou­
vait faire subir do plus mauvais traitements à ses esclaves, aussi 
en était-il réputé parmi eux comme un monstre odieux do cruauté. 

Toutefois personne ne croyait un mot do cette histoire que 
Baptiste leur affirmait être vraie en tous points. Grand donc fut 
l 'étonnemenl d'Anakoui, lorsqu'à mon tour, jo lui assurai qu'elle 
était de la plus exacte vérité. 

Mais j 'étais sur des charbons ardents et n'osais l'interrompre, 
crainte de blesser sa susceptibilité indienne. Quelles angoisses 
néanmoins ne resse'ntais-je pas à la pensée d'Angeline dont le sou­
venir était venu à chaque minute du jour et de la nuit, boulever­
ser mon cerveau depuis cinq longues années. 

Enfin je n'y pu tenir plus longtemps. Angôline, lui dcmandai-je, 
<m'est-elle donc devenue ? je frémissais dans l'appréhension de sa 
réponse. 

— Assieds-toi, mon frère, me répondit Anakoui, je vais tout te 
dire : " Un des guerriers d'une tribu amie, un de tes compagnons 
d'armes que tu as bien connu autrefois lorsque tu étais plus jeune, 
est revenu de la guer re trois mois après être parti à la této de ses 
braves guerriers. Pas un seul d'entre eux n'est arrivé dans la tribu 
sans mont re r avec orgueil d'honorables blessures. 
"Attenousse est un grand chef. Angeline sous les soins de sa mère, 

avait souvent entendu parler de lui et .naturellement elle l'aima 
par reconnaissance d'abord de ce qu'il t'avait sauvé la vie lors de 
l'incendie dans les bois, elle l'aima par dessus tout, parce qu'il 
était bon, loyal et courageux, et qu'il l'avait sauvée des poursuites 
et des persécutions incessantes de Paulo. Ta fille, ajouterai-je, avait 
été élevée par toi aux récits des actes de bravoure et d'héroïsme. 
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*' \/> missionnaire, diminua Anakotii. chargé, par toi de retirer 
]<•« fonds pour pro.-urei' le confort aux doux femme* laissées sans 
autre* secours que la procuration que tu lui donnait*, "'est pas 
revenu «'asseoir dans nos foyer». Elles ont donc manque de tout 
d ),» pf-re à la fabe Noir? ignorait tous ces fait», lu vas le voir dans 
la pri-ou où il es! venu d'après Tordre de l'Kvèque. son grand chef, 
consoler et prendre soin des malheureux prisonnier!*. 

" Maintenant, mou frère, ne m'interromps pas, les moments sont 
précieux. 

" Pendant trois mois, les deux pauvre» femmes essuyèrent toutes 
espèces de misères et de privations et ne durent leur subsistance 
qu'a la charité des sauvages dont les liras débiles ne pouvaient plu» 
porter les* arme» et qui pourtant avaient été préposés aux soins des 
femmes et de» enfants. Enfin Atténousse arrivé, l'abondance régna 
dans leur cabane, il pourvut amplement à leur bien-être et ce ne 
fut que ileux ans après ton départ, n'ayant reçu aucune nouvelle 
de toi, rnaljirè les information» toujours infructueuses que nous 
apprîmes de toutes parts, que m trouvant seule, isolée et sans protec­
tion sur,la terre, te croyant mort, Angéline consentit à épouser 
l'unique homme qu'elle eut jamais aimé après toi. Cet homme 
e'ost Ahénonsse." 

Puis, comme s'il eût craint d'exciter ma colère,JAnakoui ajouta : 
" remarque que c'est la seule chose qu'elle ait fait sans ta permis­
sion et c'était pour se débarrasser des persécutions de L'inf&axe 
Pauloqtii la tourmentait sans cesse dans les' moments où Atte-
nOTOwe et sa mère s'absentaient. 

"Tout alla pour le mieux dans le jeune ménage. Deux ans et 
demi après leur union, une petite aile est venue prendre place 
auprès d'eux. Cette enfantest une flcnrquo les femmes se passaient 
tour à tour pour l'embrasser. La mère, la grand'mère, la pressaient 
» tous moments dans leur* bras. Ils étaient alors heureux et rien 
ne venait troubler leur bonheur, Paulo étant disparu ; mais le 
génie du mal dont il était l'instrument planait sur la doruoure de 
nos amis. 

" II y a, comme tu le sais, a une quinzaine de lieues du campe­
ment, «ne rivière qu'on appelle la Rivions aux Castors. Ses bords 
sont trèi giboyeux, lift marte, 1« vison, le pékan et Je loup-cervier 
s'y trouvent en abondance Parfois aussi, l'ours et l'orignal vien­
nent se désaltérer dans le crystal de ses eaux. Tu connais d'ailleurs 
tout cela. 

" (lu jour A t t é n o u s s o , u n de ses amis, résolut d'aller y chas­
ser pendant quelque temps,< CES deux homme» s'aimaient récipro­
quement et «tus ardèpe-pensée; 
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« lis tendirent des piépos aussitôt arrivés dans cet. endroit . L a 

journée du lendemain se passa à choisir les places L Ï S p lus avanta­

geuses, à parcourir la fnrtH et à dresser un camp. Attênousse à 
bonne heure le surlendemain s'était levé pour aller examiner leurs 

trapjM's. Il lui fallait pour cela, parcourir une grande distance et 

son rnnipagiion qui n'avait pas sa vigueur , dormait encore lors­

qu'il partit. 

I..> couteau qu'il portait ordinairement, lui avait servi à dépecer 

à sou déjeuner quelques pièces de venaison; sur le manche était 

sa mai que comme c'est l'habitude de tout sauvage de l 'y ciseler, 

il oublia de le remettre dans sa gaine. 

Lorsqu' i l revint vers cinq heures du soir, un désordre affreux 

existait dans la cabane. U n e lutte désespérée et sanglante avait dû, 

avoir l ieu, car le sang avait jail l i et on en voyait les traces toutes 

fraîches. 

Son malheureux compagnon, étendu parterre, râlait las dernier» 

son pi rs de l 'agonie. U n couteau était enfoncé dans sa poilrino. 

Attenonsse s'élança aussitôt, arracha l'arme de la blessure et vit 

avec stupeur que c'était le sien. A u moment où il le rejetfait avec 

horreur, des éclats de rire se tirent entendre, en se retournant, il 

aperçut la figure de l 'odieux Paulo avec deux autres l igures égale» 

ment patibulaires qui le contemplaient en poussant de» rk'unô-

monts d'enfer. 

Ils portaient eux aussi sur leurs habits et leurs figures des traces 

du sang de leur victime. Ils en avaient-mêmes les mains rougies. 

Attenonsse demeurait anéanti. 

Fendant ce temps, un des scélérats s'avança, saisit le couteau, le 

retourna eu tous sens, le montra à ses deux associés et tous trois 

sortirent du camp en continuant leurs ricanements sataniques, 

proférant dos paroles de menace et emportant avec eus l'arme 

fatale. 

Mais dans des natures fortes et énergiques comme était" celle du 

mari d 'Angel i i ie , la réaction se Tait vite. 

Il se mit à leur poursuite, après avoir suspendu toutefois le cada­

vre de son ami pour le mettre à l'abri des bêtes fauves en attendant 

que que lqu 'un de la tribu vint le chercher pour le déposer dans le 

Cimetière de la bourgade ; ce qui donna aux meurtriers le temgg 

de mettre une bonne distance entre eux et lui. 

G r a n d lut l 'émoi à la nouvelle qu'apporta Attenonsse parmi ces 

bons sauvages, car la victime était très estimée par tout lé monde. 

O n assembla-'un conseil , et i l y fut décidé qu'un parti de chas­

seurs, irait immédiatement chercher le corps du malheureux , tan-
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dis qu'Atlenousse, accompagné de tout ce qu'il y avait de plus 
resppcUible dans la tribu, se rendrait faire sa déposition devant un 
juge de paix. 

CHAPITRE XVI. 

L E JUGE i)K P A I X . 

Etait-ce une superstition ou y a-t-il, comme beaucoup le croient 
quelquefois, prescience chez l 'homme? Voilà la question que je 
me suis posée depuis en pensant au récit de mon ami Anakoui, 

Attenousse, conUnua-t-il, fit le lendemain matin ses adieux à sa 
vieille mère, à sa femme et à son enfant, comme s'il eut pressenti 
qu'il ne les reverrail plus, il les tint longtemps fortement em­
brassées, des lai/mes même coulaient de ses yeux. Il semblait triste 
et préoccupé on partant. 

Us arrivèrent vers cinq heures de l'après-midi et se rendirent 
immédiatement à la maison du juge qu'on leur indiqua. Là ils 
furent reçus par un homme d'une taille élevée, aux yeux hors de 
tÔte, avec une bouche édenlée et des manières grossières et impé­
rieuses. 

—" Que me voulez-vous, demanda-t-il d'un ton altior et arrogant." 
- ~ " Vous parler d'une affaire de meurtre qui vieut d'avoir lieu 

sur le bord de la Rivière aux Castors." 
" Q u e l est votre nom, dit-il en «'adressant directement à Atte­

nousse ? 
Celui-ci se nomma sans défiance. 

Alors votre déposition est toute faite, ajouta-t-il d'un ton sinistre, 
puisque tel est votre nom. Ce juge de paix s'appelait Justitia 
Bélaudré. C'était un homme stupide et grossier comme nous 
l'avons dit, ignorant et fanatique au suprême degré et par là même 
bouffi d'orgueil. 

Le mensonge et la calomnie ne lui coûtaient nullement dès qu'il 
s'agissait de faire du tort à quelqu'un qu'il n'aimait pas. Dans ses 
élucubrations mensongères et calomniatrices, il signait Justitia. 
Commo aidede-camp et huissier se trouvait un autre être aussi 
vil et méprisable que lui. C'était son rapporteur : son nom était 
José. Leur secrétaire à tousdeux était un nommé Vergette. 

Ainsi se composait le tribunal devant lequel devait comparaître 
Attenousse. 
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S u r u n o r d r e qu ' i l d o n n a tout ba s . Verge l t e d i s p a r u t et revint a u 

bout de q u e l q u e t emps , escor té do sept a hu i t h o m m e s . 

C'étai t ce q u ' a t t e n d a i t le j u g e , car , aussi tôt qu ' i l s fu ren t en t ré s 

cl qu ' i l fut cer ta in qu ' i l n 'exis tai t p o u r lui aucun d a n g e r , il r i a i t 

si l âche le mi sé rab l e , q u e , se lovant du hau t de sa g r a n d e u r , il 

p rononça l e n t e m e n t : " Attenoussr-, d ' après dus déposi t ions qu i 

m ' o n t été faites ce m a l i n , par trois h o m m e s respectables de votre 

t r ibu , vous êtes accusé do m e u r t r e p o u r lequel vous \<>nex en 

accuser d ' au t re s q u i , à indu idée, sont i nnocen t s ; je su i s convaincu 

d 'après l e u r t é m o i g n a g e , q u e vous êtes ce r t a inemen t le me iu t i io r . 
u J ' a i d o n c dressé l 'o rdre de vous conduire, à la prison des Trois-

R iv iè re s , c 'est en cet e n d r o i t où vous subi rez votre procès, la cou r 

devan t s ' ouv r i r sous peu d e j o u r s e t les témoins sont assignés par 

moi p o u r y c o m p a r a î t r e . Vos accusa teurs sont Pawlo, Rodions c l 

Dubeeca , ils vous o n t vu r e t i r e r vo t re propre cou teau du sein de 

votre c o m p a g n o n o ù v o u a veniez d e l 'enfoncer, c'est ln preuve la 

plus forte qu ' i l puisse y avo i r con t re vous. 

" C h a c u n ici c o n n a î t c o m b i e n g r a n d s sont mes pouvoirs , ajouta-

t-il en p r o m e n a n t u n r e g a r d d ' impor tance s u r l 'audi toire . Gare à 

vous d ' e s saye r à rés i s te r ou à fuir, ca r je vous fais lier pieds et 

p o i n g s . " 

En a t t e n d a n t J i js l i t ia s ' expr imer a ins i , Attenousse compri t sans 

dou te à q u e l h o m m e il a v a i t affaire, ca r il haussa déda igneusemen t 

les é p a u l e s en d i s a n t : " P o u r q u o i d o n c che rche ra i s je à fuir 

c o m m e u n vil assassin ? Ce q u e je dés i re , c'est d 'être confronte avec 

mes a c c u s a t e u r s " L e s a u t r e s s a u v a g e s qu i l ' accompagnaient voir-

l u r e n t pro les ter de l ' i nnocence d 'Atlenousse et certifier d e s m i bon 

carac tè re , en m ê m e t emps qu ' i l s s'offraient de p rouver la scéléra­

tesse de P a u l o et de ses compl ices . D 'un geste solennel et impérieux, 

le j u g e , c o m m e on le pense bien, s'y refusa, leur o rdonnant de 

laisser la sa l le e t c o m m a n d a n t à ceux qu ' i l avait choisi pour con­

dui re At tenousse do se m e t t r e en route i m m é d i a t e m e n t . t 

Or d a n s ces temps-là , lo rsque l ' endro i t où l'on avai t capturé un 

i n c r i m i n é se t rouva i t é l o i g n é du lieu de la prison, il était condui t 

d'un j u g e de paix à l ' a u t r e , chacun d 'eux é tan t obligé, de connu.m-

der d e s h o m m e s p o u r r a c c o m p a g n e r e t le garder j u s q u ' a u prochain 

mag i s t r a t e t ces h o m m e s deva ien t obé i r sous peine d 'une forte 

a m e n d e ou do la p r i son . 

Mais d a n s les. g r a n d s bois où les postes é ta ient é tab l i s à des dis­

tances bien é lo ignées , le m a g i s t r a t c h o i s i s s a i t q n n t r e à cinq h o m m e s 

qu i é t a i e n t nourr is , e t p a y é s aux d é p e n s du g o u v e r n e m e n t pour 

r e m e t t r e de pris.onn.iesr e n t r e les m a i n s d u geô l ie r de la prison la 

p lus r a p p r o c h é e . r 

http://pris.onn.iesr
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Tel é t a i t le cas pour A t t e n d i s s e . B ê l a n d r é , a g e n t d ' u n e société 

q u i exploi tai t le c o m m e r c e de f o u r r u r e s , pa rce qu ' i l ava i t une 

te in te d ' ins t ruc t ion , ava i t é té n o m m é à la c h a r g e d e mag i s t r a t 

sltpend taire. 

O n'étai t pas à son m é r i t e p e r s o n n e l q u e la chose é ta i t due , 

mais aux i n t r i g u e s qu ' i l ava i t exercées a u p r è s des p e r s o n n e s hau t 

placées. 

On «l i t q u e les sauvages A b ô n a k i s e t Micmacs n e c ra igna ien t 

pas de s ' e m b a r q u e r d a n s l eu r s frêles cano t s , p o u r t r a v e r s e r le 

Ueuve, g a g n e r le S a g u e n a y , le r e m o n t e r et a l l e r faire la chasse et 

la poche au lac St. J e a n . 

La d is tance é ta i t à peu de différence près d e cet e n d r o i t de Québec 

OU Trois-Rivières . C'est là q u e se t rouva i en t les ac t eu r s d e la scène 

q u e nous voyons . 

La ville des Trois -Rivières é ta i t a lors un en t r epô t cons idé rab le 

p o u r le c o m m e r c e de p e l l e t e r i e s ; c 'était le r endez -vous des trafi­

quan t s et des sauvages . Cette petite vi l le , à par t du t e m p s où les 

Canots c h a r g é s de f o u r r u r e s y vena i en t c h a q u e a n n é e , ava i t la 

t ranqui l l i t é qu 'e l le a a u j o u r d ' h u i , aussi l 'arr ivée d ' un m e u r t r i e r 

comme Al tenousse y produis i t -e l le g r a n d e sensat ion. 

H fut escor té par une foule de pe r sonnes h u r l a n t e t vociférant 

contre lui , lui p r o m e n a n t s u r eux un r ega rd c a l m e et fier. 

Enfin ou l ' introduisi t d a n s la prison, où il d u t e n c o r e e n t e n d r e 

les impréca t ions de cet te foule. 

Chacun s 'empressa d ' i n t e r r o g e r ceux qu i l ' ava ien t c o n d u i t l 'arme 

au bras , e t qu i ne m a n q u è r e n t pas de r é p é t e r l 'aff i rmation d u magis­

t ra t qu ' i l é ta i t un g rand scé lé ra t et q u ' i l n ' en étai t p r o b a b l e m e n t 

pas à sou p r e m i e r m e u r t r e . 

t e soir , ce fut en f rémissant q u e les c o m m è r e s se r é p é t a i e n t qu'il 

y avait d a n s la prison u n h o m m e coupab le de p l u s i e u r s m e u r t r e s , 

que c'était nu véri table d é m o n i n c a r n é ; auss i t r embla i t -on à l'idée 

qu'il pour ra i t s ' échapper . 

Ces propos plus ou m o i n s c r u s é ta ient c o m m e tou jou r s de na ture 

à p ré juger les gens i g n o r a n t s , et les pet i t s j u r é s p o u v a i e n t aussi 

s'en ressentir d a n s leurs décis ions . 

I l eu t é té difficile cet te nu i t là à tou t é t r a n g e r d ' o b t e n i r l'hospi­

talité d a n s la ville, tant les por tes é ta ien t so l i demen t ba r r i cadées 

et tant la f r a y e u r était g r a n d u . 

Enfin, ajouta Ai iakoui , sache donc q u e son procès est terminé 

depuis q u i n z e j o u r s , qu ' i l a é té t rouvé c o u p a b l e , qu ' i l es t c o n d a m n é 

à être p e n d u e t q u e l ' exécu t ion doit avo i r l ieu d e m a i n à six heu res 

du m a t i n ; v i te , agis, n e p e r d s pas u n e m i n u t e si tu v e u x le sauver . 

J e n ' ava i s pas besoin d e ce s t imulan t . D e p u i s l o n g t e m p s j ' a t t en -
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dais avec impatience le dénouement de son récit, mais, comme je 
l'ai dit, je n'osais l ' interrompre. Il était alors quatre heures de. 
l 'après midi. 

Où est le Gouverneur? lui dis-je en me levant d'un bond.. 
Anakou i me l 'indique, je m'élançai l'œil en feu, la figure empreinte 
d'anxiété vers la demeure de celui qui , je l'espérais, pouvaitaccor-
der le pardon de l 'homme innocent qui allait souffrir le dernier sup­
plice. J e voulais lui dire quel était le caractère, de son infâme 
accusateur . Mon témoignage ne devait pas lui être suspect puisque 
je portais sur moi les certificats d'éloge et d'estime que m'avaient 
donnés les premiers officiers français qui commandaient les armées 
où j ' ava is combattu pour ma bravoure et les services que je leur 
avais rendus. . Je les portais sur ma poitrine-écrits sur parchemin. 
Je voulais de plus lui raconter ce que j 'avais souffert dans l'escla­
vage pour servir les français et je croyais que sans doute, il 
m'écouterai t . : 

Toutes ces idées m e montaient le cerveau, je courais dans les 
rues , j ' avais tant hâte d'arriver et d'aller porter à mon malheureux 
ami l 'ordre signé de la délivrance, car je ne doutais point du suc­
cès de ma démarche. 

O h ! je l 'avoue aujourd 'hui , transporté par cette espérance ou 
plutôt par la certitude que j 'avais de réussir, je devais paraître un 
fou forcené. Les gens s'arrêtaient pour me voir passer.. Ce fut dans 
cet é tat que je me présentai à la porte de la demeure du Gouver­
neur . 

J e culbuta i cinq à six gardes qui me refusaient l'entrée.. Je veux 
voir le gouverneur, disais-je à toutes les objections qu 'on me fai­
sait et je m'avançais toujours. 

Enfin hu i t hommes vigoureux nie saisirent et ne me continrent 
qu 'avec les plus grands efforts. -, 

J 'é tais dans le vestibule ; le gouverneur sortit de son apparte­
ment , s 'avança sur le palier de l'escalier et s'informa de la cause 
de ce vacarme. -:.'.• .. 

C'est un fou furieux, dit un des gendarmes, qui en veut peut-
être à votre vie, Excellence. Oh ! non, non, Excellence, m'écriai-je; 
e n j o i g n a n t les mains , ce n'est pas un fou, c'est u n homme qui 
vient implorer quelques instants d'audience. 

I l veut vous tuer, s 'écrièrent plusieurs voix et on se précipita 4© 
nouveau sur moi. > , 

La surexcitation dans laquelle j 'é ta is décuplait mes forces, je 
renversai les gardes et m'élançai sur le -haut de l'escalier, là je 
m'agenoui l la i , je priai,.je-.suppliai, .tout ce que ma voix pouvait 
contenir de . sanglots, mon âme de supplications et de désespoir 
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furent employés pour obtenir une entrevue ne dut-elle môme 
durer que cinq minutes. 

Mais au moment où mes lamentations devaient Aire des plus 
déchirantes et des plus pressantes, pour toute réponse j e fus saisi 
et g a r olté. 

Alors mes forces m'abandonnèrent complètement et nu affreux 
découragement s'empara de moi. Dans cet état, on rn-j con­
duisit à la prison, ou m'enferma dans un obscur cachot et on 
m'enchaîna comme un misérable malfaiteur. 

Lorsque j 'entendis la porte se refermer sur moi, j e sortis de 
mon complet anéantissement, car depuis le palais jusqu 'à la prison, 
j ' avais perdu l'usage de tous mes sens. 

La fraîcheur du cachot me ramena aux sentiments de la réalité. 

La prison des Tiois-Bi vières, connue toutes celles do ces temps 
était une bâtisse à deux étages. La lumière ne filtrait dans les 
cellules qui; par nu étroit soupirail grillé de niveau avec le pla­
fond, elle ne pouvait se faire jour qu'à travers un épais rideau de 
poussière et de fils d'araignées. Les murs suintaient l 'humidité 
do toutes parts, un monceau de paille pourrie répandait une odeur 
infecte quelques crampons de fer rivés aux murs auxque l s étaient 
attachées de fortes chaînes avec des menottes qu'on me passa aux 
pieds et aux mains, loi était l 'intérieur de tous les cachots . Tous 
rapports avec l'extérieur ne se faisaient que par un gu iche t d'une 
petite dimension parmi le geôlier venait passer aux prisonniers 
l'écuello d'eau et le morceau de pain sec s'ils n'étaient pas enchaî­
nés ; dans l'autre cas, ces a l iments étaient déposés prés d'eux, celui 
qui les apportait pénétrait dans la cellule ou plutôt dans le ea.'hot. 
C'est A peine si cette nourriture pouvait soutenir ces pauvres mal­
heureux pondant une quinzaine de jours. 

Voilà c e qui expliqua pourquoi on s'empressait de j u g e r sitôt 
les cr iminels tant on cra ignai t qu'ils ne mourussent d'inanition 
avant que d'avoir subi leur procès. 

Toutes ces réflexions je les fis dans un instant, puis lotit à coup 
se. présenta à mon esprit l 'exécution d'Attenonsse, qui devait avoir 
lieu-le lendemain et moi qui était si près de lui , moi dont la poi­
trine était couverte de blessures et dont la voix était si puissante, 
quand j 'é tais libre, auprès des officiers français et du Gouverneur 
en chef , 'qui tous'me connaissaient particulièrement, j e ne pouvais 
rien faire pour lui. O h ! alors j e bondissais comme un lion dans 
sa.cage, j 1 ' faisais ries efforts surhumains pour conquérir ma liberté, 
j e m'élaneais ait boitt de mes chaînes et faisais de telles tractions 
qu'elles ébranlaient ' presque l e - m u r vermoulu de mon cachot. Je 
poussais des cris, des rugissements qui n'avaient rien d ' huma in et 
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«ni d e v a i e n t r e t e n t * r d a n s lés recoins 1ns plus é lo ignés do l 'édifie», 

n ia is lotit é t a i t i n u t i l e et l 'Injure fatale avançai t avec u n e «Ifcoya-

bl<' r up id i l é . 

Ct» q u e j e souffris d a n s cet te hor r ib le nu i t d':insrriiss>»s et d« ton-
t u r e s m o r a l e s j e no pour ra i s j a m a i s l ' expr imer j u s q u ' a u m o m e n t 
Où l ' idée d ' m i c priori» me vint A l 'esprit . 

J e t o m b a i à g e n o u x et priai avvc tou te la ferveur don t mon finir 
était c a p a b l e . 

O t t e p r i è r e s a n s d o u t e fut écoutée d u Ciel, ca r bientôt d»* pas 
lents e t g r a v e s c o m m e ceux que j'avais e n t e n d u s dans la jnnrntHv 
r e t e n t i r e n t de n o u v e a u d a n s le corridor. J 'appelai encore iui« 
fois d 'un a ccen t désespéré . Celte fois; m a voix parv in t aux ore i l l e» 
de ceux à qui e l le s 'adressai t lies pas s ' a r rê tèrent à ta parie d>) 
mou r a c h a t et n u e voix pleine d 'onc t ion et de tristesse d e m a n d a 
à ce lu i qui l ' a ccompagna i t qui appelai t a ins i . 

C'est u n fou fu r i eux , répoii.lit celui à qui la ques t ion é ta i t posé», 
il a vou lu au jou rd 'hu i assassiner le g o u v e r n e u r . 

O h ! n o n , n o n , m'écr ia i - je avec force. Qu 'on veui l le s e u l e m e n t 
m V u t e i i d r e , m o n t é m o i g n a g e peu t sauve r de la mor t un inno­
cent ! 

O u v r e z - m o i la por te de celle ce l lu le , dit la même voix douce m a i s 
f e r m e ce t t e foi». 

N ' e n fai tes r i e n , m o n s i e u r l 'Abbé, il e«l capab le dtt voua 
luer . 

O u v r e z , rûpéta la voix plus f e r m e m e n t encore . La clef g r i n ç a 
d a n s la s e r r u r o e t la porte roula sur ses gonds , a lors en t ra u u 
prô l re véné rab l e d o n t la cheve lu re b l anche comme la muge re tom­
bait en r o u l e a u sur ses épaules . 11 ava i t à la ma in uu flamboau 
qu'il déposa près do la porte et sur sa poi t r ine étai t suspendu M a 
crucifix d ' u r g e n t , 11 s 'approcha de moi d 'un air c a lme et pa l e tue l . 
Sa f igure por ta i l uu carac tère du g r a n d e u r ut de sine ni te e m ­
p re in t e d a n s ce m o m e n t d ' une indicible tristesse. 

A sa v u e , je tomba i à genoux et j o i g n a n t les m a i n s j e m ' é c r i a i 
d a n s un é l a n de r econna i s sance sans bornes " Merci , mou D i e u , 
m e r c i . " 

L e p r ê t r e par t i t d 'abord surpr is de cet te brusque t r a n s f o r m a t i o n , 
il s ' avança e n c o r e p lu s près de moi e t m e p renan t les deux m a i n s 
avec tonte m e d i t d ' u n e voix g rave et s y m p a t h i q u e : 

" V o u s a v e z d o n c bien souffert, m o u pauvre frère , ou vous souf­
frez e n c o r e b e a u c o u p . J e ne pus lui r épondre un seul mot , ma i s à 
l ' a l t é ra t ion de m e s t ra i t s , il compr i t que q u e l q u e chose d ' ex t raor ­
d i n a i r e s» passa i t en mol . Il alla a lors f e rmer la por te , 6ta le l o g e r 
m a n t e a u - q u i é t a i t j e t é su r ses épau les , l e plia en q u a t r e , la d é p o s a 
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sur ma couche, s'agit lui-môme à côté sur la paille humide et 
avec une douce autorité m'obligea de prendre place sur ce siège 
qu'il m'avait improvisé, puis, prenant une de mes mais, il me dit 
avec bonté : " Que pnis-je faire pour vous mon frère ? Une mal­
heureuse victime innocente des lois humaines dort du sommeil du 
juste en attendant l'heure du supplice, je puis donc demeurer 
quelques instants auprès de vous, parlez, en quoi puis-je vous être 
utile î 

Oh ! c'est alors que je soulageai mon âme du poids énorme qui 
l'écrasait depuis si longtemps en lui faisant, aussi brièvement que 
possible, la confession de toute ma vie et en lui racontant les cir­
constance» qui avaient lié mou existence avec celles de Paulo, 
d'Angeline et d'Atlenousse. Je fis la peinture des caractères de 
ces deux hommes, je m'accusai de ce que j 'avais fait de mal, lui 
parlai des combats auxquels j 'avais eu part et lui montrai, à l'ap­
pui de mes paroles, les cicatrices qui couvraient ma poitrine et tirai 
do mou sein les parchemins qui m'avaient été donnés. 

Quand j 'eus fini de parler, le prêtre s'approcha de la lumière, 
examina me< parchemins un instant, puis, saisissant tout à coup 
le flambeau, il vint le présenter devant ma figure : Hélikal Mon­
sieur Odillon ! nous écriâmes-nous spontanément et nous tombâ­
mes dans les bras l'un de l'autre. Je le suppliai alors, me mettant 
à ses genoux, de sauver A^enousse. Le bon prêtre m'embrassa 
avec effusion, je sentis ses larmes couler de mes joues, mais il me 
dit d'une voix profondément émue et en secouant la tôle: Hélas 1 
j® crains qu'il ne soit malheureusement trop lard, j 'a i déjà fait 
tout ce qui était en mou pouvoir, car je le connais^lepuis longtemps 
et le sais parfaitement innocent, néanmoins je vais encore tenter 
l'impossible pour y parvenir. 

Au même moment, un des guichetiers vint doucement gralter à 
la porte du cachot, sur l'invitation du prêtre, il entra. 

Est-il éveillé ? demanda-t-il au guichetier d'une voix profondé­
ment affligée. 

Non, mon père, répondit celui-ci avec respect, je viens vous dire 
qu l l repose encore. Son sommeil est des plus paisibles, seulement 
ses lèvres sa sont entrouvertes pour laisser échapper les noms de 
sa mère, de sa femmo ut île sou enfant dont il nous a parlé si sou­
vent depuis qu'il est ici.; il a dit aussi ces mots : Oh ! père Hêlika ! 
si lu vivais encore. l 

, Le prêtre tout ému se retourna vers mot, m'embrassa avec effu-J 
slou, nies sanglots» m'empêchaient d'articuler une seule syllable :! 

" Courage, me dit-il, priez et espérez. Soumettons-nous dans tous 
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les cas a n s inscrutables desseins de la Providence ; dans une heure,, 
j e serai de retour." : : c 

La lueur blafarde du crépuscule du matin scintillait .péni­
blement, déjà depuis quelque temps, à travers le .sombre vitreau.f 
grillé de mon cachot et l'exécution devait avoir, lieu, à , six 
heures . > : / . : : ; o ! 

Les ouvriers qui avaient travaillé à dresser l 'échafaud avaient, 
terminé leur tâche funèbre, car on n'entendait plus les coups de 
marteau. De plus, le murmure du dehors, comme celui d 'une 
foule qui s'occupe avec indifférence des intérêts les plus merce-, 
naires dans ces moments solennels, parfois même un éclat de rire 
mal étouffé arrivait à mon oreille attentive, aiguisée et inquiète; 
je frémissais en songeant que déjà on se rendait pour choisir, 
la meil leure place afin de savourer plus longtemps les der­
nières palpitations d'un corps humain suspendu au bout d'une 
corde. . . . . . . . . si 

Je supputai qu'il pouvait être alors quatre heures et demie. 
Jamais je ne saurais vous dépeindre les angoisses, les tortures, 

les inexprimables douleurs , les anxieuses espérances que chaque-
minute m'apporta, eh attendant le retour de monsieur Odillon. 

Enfin des pas se firent entendre dans le corridor, la porte de mou 
cachot s'ouvrit et la figure grave de l 'homme de bien m'apparut.,11 
était accompagné de deux tourne-clefs. 

J ' a i enfin pu pénétrer auprès du Gouverneur après des peines 
sans nombre , me dit-il tristement. 

Il paraît qu'il a failli être assassiné hier soir et il a noyé sa 
frayeur -dans de ^ p i e u s e s libations. Il m'a donné sa parole qu?il 
allait envoyer immédiatement l 'ordre d'un sursis. Il a refusé de 
m'en charger tant il est encore abasourdi, mais il consent néanmoins, 
à ce qu'on vous ôte vos fers et permet que vous communiquiez avec 
Attenousse ? • 

" V o u s savez, reprit-il avec amer tume, pendant qu'on me déli­
vrait dp mes fers, qu 'on met plus d'empressement souvent à con­
damner ses semblables qu 'àsauver un innocent." ; : , 

Ce fut d'un pas défaillant qu'accompagné de monsieur Odillon 
et d 'un guichetier je pus me rendre au cachot,d'Attenousse. Lors­
que nous ^entrâmes, il dormait encore, mais le brui t de nos .pas 
l'éveilla. En m'aperce vaut, il s'élança au bout de ses chaînes 
nous nous tînmes longtemps embrassés. ".Angeline, mon enfant, 
et ma vieille mère, me demanda-t-il lorsqu'il put parler, que sont-, 
elles devenues?" Je ne pus lui répondre, je me sentais étouffé sous 

,le-poi,d;s,de tant d'émotions.,, Alors monsieur Odil-km vint à mon 
ssecpuTS, iMui raconta en quelques mots les principaux incidents. 
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qui m'étaient advenus depuis mon départ à bord de la corvette, La 
Bris*. 

Puis nous lui fîmes part de l'assurance que le Gouverneur avait 
donnée de l'envoi d'un sursis, bien que nous n'y ajoutâmes que 
peu de foi et que nous ne conservâmes nous-mêmes aucun espoir. 
Tout est bien fini pour le pauvre guerrier sauvage, nous répondit-
il r«'ii secouant tristement la tele. 

Celte nuit dans un songe, il a vu sa femme, sa vieille mère et 
ion enfiinl, mais elles étaient là-haut, dans la demeure du Grand 
Esprit, c'est donc là qu'il les reverra désormais. 

L'horloge marquait cinq heures et un quart et l'ordre du sursis 
n'arrivait pas. Nous laissâmes tous le cachot à l'exception de 
monsieur Odillon qu'Atleiioussc désirait entretenir quelques ins­
tants. 

Dix minute* après, la porte s'ouvrit et nous filmes invités à entrer 
de nouveau. La ligure de monsieur Odillon était empreinte detris-
lesse, celle d'Attenonsse était calme et sérieuse. 

A'peine Fûmes-nous auprès d'eux que la cloche de la prison se 
fit entendre. J'écoutai en frémissant : hélas ! c'étaient des glas qui 
invitaient les âmes charitables à unir leurs prières à celles du 
prêtre qui allait offrir le Saint Sacrifice pour le repos de l'âme de 
«nul qui devait mourir. En effet, quelques instants après, revêtu 
de ses habits sacerdotaux, iî commençait une Messe de Requiem 
et su voix émue s'arrêtait de temps en temps pour dominer son 
émotion pendant que les sanglots des assistants troublaient seuls 
Wtilence. 

Au momentde la communion, le prêtre voulu t 0 r e s s e r quelques 
paroles, mais il ne put le faire que difficilement à travers ses san­
glots. 

J« no pus comprendre que ces quelques mots: " l e Juste par 
excellence a été mis à mort injustement, faites-lui donc généreuse­
ment le sacrifice de votre vie, comme il l'a fait sans se plaindre, 
pour sauver les coupables. Voici mon frère, le pain des forts 
qui va vous soutenir dans le moment où Dieu va vous appeler* 
à lui. » 

Ce fut tout ce qu'il put dire. 
Atienousse reçut l'eucharistie avec une ferveur arigéiique, lui 

sonl n'était pas ému. 

Après la messe, monsieur Odillon lui administra le Sacrê^ 
meut do l'Extrême-Onction, 

Et le uurxis n'arrivait pas. 
A six heures moins dix minutes, la porte s'ouvrit, c'était le b o u r ­

reau qui entrait suivi de «es-aideft Ea le voyant, le bon pfQtfô' 
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regarda à sa montre : encore cinq minutes lui dit-il. " Oh ! incom­
pris (!•! suite que tout espoir était perdu. 

En trébuchant, je réussis» à me jeter une dernière fois an cou de 
mon malheureux ami. Dan* l'état d'extrême souffrance on j'étais, j e ! 

ne pus que distinguer ces quelques paroles : " Père Hélika, je te 
confie ma vieille mère, ma pauvre femme et ma chère petite fille; 
sois leur protecteur et ne h-s abandonne jamais, Portes-leur au 
plu* lût mes derniers embrassements et dis leur que je meurs inrio-
tent. " 

Incapable d'y lenir pins longtemps, je sortis de l'appartement, 
gnppmte par deux gardiens et allai m'affaisser sur un siège dans 
une antre chambre plus loin. 

Peu d'instants après, je fus tiré de mon état de torpeur par des 
bruits de pas dans le corridor. C'était le cortège funèbre qui défilait, 
je le suivis machinalement. 

La cloche sonna-do nouveau, mais celte fois, c'était le dernier 
glas. 

Attenousso, les mains liées derrière le dos et la corde au cou dont 
le bourreau tenait l'autre extrémité, s'avança, d'un air calme, jusque 
sur le bord de l'échafaml. 

La foule était immense, les rires et les chuchotements cessèrent, 
le spectacle allait commencer. Le condamné se mit à genoux, 
répéta les prières des agonisants apivs Monsieur Odillon, puis && 
levant, il dit d'une voix ferme: " A v a n t qnu de paraître devant 
Dieu, je déclare do la manière la plus solennelle que je suis entiè­
rement innocent d*) crime pour lequel on m'ôle la vie. Je demande 
pardon à tous ceux à qui j ' a i pu faire du mal sans le savoir et par­
donne de tout cœur a ceux qui m'en ont fait." Il ajouta eu »t 
tournant fièrement vers la foule: " le cœur du guerrier sauvag» 
est inaccessible à la peur. Son chant rîb mort ne sera pa» celui da 
ses pères, mais celui de la religion de sa femme et de son enfant 
qu'un missionnaire leur apprit û répéter à l'enterrement de Unir» 
frères." Puis d'une voix forte, pleine d'une suave et pittoresque 
beauté, il entonna son Libéra. 

Je crois encore, après quinze ans de Ces événements, entendre 
chacune de ces notes qui retentissent dans mort âme avec le 
glas funèbre que la brise du matin nous apportait de toutes le» 
cloches de la ville. 

Son chant funèbre terminé, il se mil de nouveau a genoux» 
embrassa pieusement le crucifix que monsieur Odillon lui prèsen ta­
ie bonnet fut rabattu sur ses yeux puis un bruit mat se fit entendre» 
C'était la trappe qui venait de s'ouvrir. A l'instant môme, le cri 
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" g r â c e " retentit. Un officier à cheval agitant un papier débou­
chait au coin de la prison. 

Ce cri produisit un choc électrique. La foule se précipita vers 
l'échafaud, la corde fut coupée par vingt couteaux, mais hélas 1... 
il était trop tard. . . les vertèbres avaient été disloquées et la mort, 
par conséquent, instantanée! ! ! ! 

La justice des hommes comme ou le dit généralement était 
satisfaite 

Des médecins furent appelés en toute hilte. Ce que l'art put ten­
ter fut vainement employé pour lui rendre la vie. Pendant ce 
temps, la foule anxieuse, la tête découverte, consultait avec angoisse 
la figure des médecins pour tâcher do découvrir s'il n'y avait pas 
encore quelqu'espoir. Mais lorsque ceux ci déclarèrent qu'il était 
bien mort, que tout était fini, toutes les poitrines se soulevèrent, 
il y eut un long murmure do pitié e t bien des yeux laissèrent 
couler des larmes. 

Cependant au milieu du silence général , Anakoui s'approcha de 
Monsieur Odillon et désignant du doigt quatre hommes à figure 
imbécile, voici, lui dit-il, quatre des ju ré s qui ont condamné à mort 
mon malheureux frère. Demandez leur donc pourquoi ils ne l'ont 
pas acquitté quand des témoins ont déclaré avoir entendu les trois 
scélérats concerter leur plan d'accusation contre lui, les avoir vu 
de plus essayer à faire disparaître sur leurs habits et leurs mains 
des taches de sang ; et qu'un autre de nos frères les avait vus sor­
tir ensanglantés de la hutte quelque temps avant qu'Attenonsse y 
soit outré." 

Monsieur Odillon, qui avait assisté au procès et qui l'avait suivi 
dans tous ses détails, connaissait l 'exactitude de ces remarques. A 
la suggestion du chef sauvage, il s 'approcha d'eux et leur demanda 
comment il se faisait qu'ils eussent t rouvé Attenousse coupable du 
meurtre quand le juge dans son adresse aux jurés avait appuyé 
fortement sur cette partie de la défense où l'alibi se trouvait parfai­
tement prouvé, qu'il s'était de plus, é tendu sur la crédibilité des 
témoins à décharge et sur leurs bons caractères attestés par tous 
ceux qui les connaissaient. Il avait a jouté que des témoignages 
non moins irrécusables affirmaient que les accusateurs n'étaient 
rien autre que des repris de justice. 

Alors un des jurés s'avança et d'un a i r capable il dit : Faites 
«xcuse, monsieur le juge a dit que ces témoignages se contrecar­
raient les uns les autres. 

Ils avaient compris contrecarrer au lieu de corroborer que le 
juge avait d i t ; de là b u r erreur. 

Malheureux, leur dit Monsieur Odil lon, en laissant tomber ses 
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deux mains avec découragement, par votre ignorance, vous ôtet 

cause de la mort d'un innocent. Puisse Dieu ne pas vous deman­

der compte de la mission que vous aviez à remplir ot de la mani-

ère dont vous l'ave* fait. 

A ces mots, ils restèrent altérés pendant quelque temps et des 

murmures de plu» en plus menaçants commencèrent à s'élever 

dans 1» failli». Ktiflu l'un d*eux reprit : " le juge de paix lui-même 

avant le procès nous avilit assuré qu'il était certainement coupable. 

J-c voilà demandez lui pourquoi il nous a mis sous cette impres­

sion f " Il Joignait eu même temps llélaudré qui allongeait le cou 

et essayait à saisir quelques paroles de ce qui se disait. 

Il y eut alors nu cri de rage indicible. Les sauvages quj avaient 

assiste à l'exécution tirèrent leurs couteaux et s'élancèrent dans la 

direction que le juré avait signalé. Bélaudré comprit l'immensité: 

du danger. Il prit la fuite vers la demeure du gouverneur chaude­

ment poursuivi par les sauvages et la foule. Grâco à l'agilité de 

ses jambes et à la peur qui lui donnait des ailes, il put mettre en 

peu de temps entre lui et ceux qui le poursuivaient, les gardes du 

gouverneur et les portes du palais. 

Disons de suite qu'il ne reparut jamais dans ces endroits et qu'il 

alla dans Aine autre partie du pays répandre le venin de sa langue 

empoisonnée. 

Bans l'intervention de Monsieur Odillon, la foule aurait aussi 

fait un fort mauvais parti aux jurés . 1 

ho lendemain, un concours immense avait envahi l'église dos 

1 N. B. Quok]u« l'institution du Juge île Pais et celle ilti juré soit d'une date 
bien |K»8tPrieure à celle où lu» événements qui sont décrits sont sens** te passer, 
l'auteur a cm toutefois pouvoir se permettre cet anachronisme que le Iw.WW 
vnudra bien lui pardonner en considération «lit mn|^f qui le lui a fuit eommaltr*. 
Sans éire en aucune manière contre os 'loin institutions, on ne peut toutefois te 
dissimuler qu'elles comportent parfois de grave* inconvénient* et occasionnent 
souvent ïl'irioparablos malheurs. 11 sulTit d'assister II une séance d'une de nos 
cours de Juge, de fa ix dans les campagnes pour s'en convaincre. Un homme, 
souvent dépourvu de toute éducation et quelquefois mémo du plu» gros bon M M ! 
s'éveille un lion mutin tout étonne de recevoir une commission de juire de paix. 
Il le doit quelquefois k l'appui qu'il a donné à un candidat heureux. Do nnta le 
vuilù un grand pers'ninni,'e, il ib-vii-nl un tvranneau de parois»». Il y a bien assez 
souvent pourtant de grave* difficultés, car n | M I W pent-ii réuasir quelquefois 4 
signer son nom -l'une manière lisible. Il twt oblige île se faire lire lii hu pur un 
voisin complaisant, sauf a l'interpréter comme ii l'entendra plus tard. O s déci­
sions, pour les parti--» lese<-H sont preftqu'aussi sans appel que celles des commis­
saires pour les décisions des petite» causas puisque 1» malheureux plaideur a é 
payer, le plus souvent, une somme au denses de s»»a moyens pour lever un 
ceriiorari et obtenir justice. Nous en connaissons mAm» et lu nombre en est plu» 
grand qu'où ne pense, qui ne voient pas sans plaisir un homme contre lequel Ils 
ont dos resseutiniiMiia personnels on politiques, amené à leur tribunal, Gwx-tà à 
coup sûr sont invariablement condamnés. Tons les .linçi-sdo fa is ne sont sans 
dont» pas de ce calibre, mais lo nombre eu o-U cependant assez grand pour que 
la Commission de la Paix ail besoin d'être révisée soigneusement. Le» inconvé-
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Trois-Rivières pour a s s i s t e r a n se rv ice f u n è b r e du m a l h e u r e u x 

Altenonwu;. Ce c o n c o u r s l ' a c c o m p a g n a môme tète d é c o u v e r t e jus­

q u ' à sa d e r n i è r e d e m e u r e . T o n t e s les f igures p o r l a i c n t l ' empre in te 

de la t r is tesse e t do la p i t i é . P a r f o i s auss i un s a n g l o t m a l étouffé se 

faisait e n t e n d r e . 

La c é r é m o n i e t e r m i n é e , u n officier v i n t ine r e m e t t r e un papier 

couvert de la s igna tu re d u g o u v e r n e u r par l eque l il m ' inv i t a i t 4 

p a s s e r e l l e ! lu i . 11 avai t e n t e n d u r a c o n t e r tout ce. q u i é t a i t a r r ivé 

depuis la ve i l l e . On lui a v a i t aussi red i t dans les p lus m i n u t i e u x 

détai ls la s c è n e aux p ieds d e l ' ec l i a fand e t les d é c l a r a t i o n s des 

j u r é s , il en étai t p r o f o n d é m e n t affecté. I l se r e p r o c h a i t a m è r e m e n t 

de ne m ' a v o i r pas d o n n é a u d i e n c e la ve i l l e . Il s ' a c c u s a i t m ê m e 

d 'être c o u p a b l e de la m o r t d e m o n m a l h e u r e u x ami e n a y a n t trop 

tardé à e n v o y e r le s u r s i s , m a i s il pensai t q u e l ' e x é c u t i o n n 'aurai t 

l ieu qu 'à sept heures . I l ui 'oMYit ensu i t e c o m m e c o m p e n s a t i o n une 

forte s o m m e d 'a rgent p o u r q u ' e l l e l'ut r e m i s e à la f a m i l l e du sup­

pl ic ié , .le la refusai eu l e u r n o m de la m a n i è r e la plus pé rempto i r e 

et lui ilis a v e c a m e r t u m e un d é c o u v r a n t m a po i t r i ne , q u e si les 

b les su res d o n t j ' é t a i s c o u v o i t e t le sang q u e j ' a v a i s v e r s é pour la 

patr ie n ' a v a i e n t pas m ê m e p u m e p r o c u r e r u n e a u d i e n c e de quel­

q u e s ins t an t s pour s a u v e r m i i n n o c e n t , du m o i n s i l s pour ra ien t 

s e r v i r a l e u r a s s u r e r le b i e o - è i r e et le c o m f o r t m a t é r i e l s , puisque 

j ' a v a i s a m a s s é des s o m m e » c o n s i d é r a b l e s q u e j e leur d e s t i n a i s . 

La dessus j e pris c o n g é d o lui après q u ' i l m ' e u t a s s u r é q u e par 

un è d i l q u ' i i a l l a i t pub l i e r , i l p r o c l a m e r a i t l ' i n n o c e n c e d 'A l l enousse . 

niants qu'on rencontra ilans l 'iiisliiuiion du Juré sont plus grands encore. En 
«tl«t, si vous avei une cause d 'une légère imporianco pour un» affaire pécuniaire 
Vous «tic* la conlier à un avocat qui jutnt do lu plus haute considération et dont 
h *oi«»n«» et h jugement sont pirOiileineiji reconnus; mais s'il s'agit d'une ques-
tion de vin et du mort vui|f> ê t e s obligé de vous en rapporter aux jugement 
d'hotmiw pr.'iugi's quelquefois et. Un plus, souvent dénués du plus gros non sens. 
«Joigne* « ceiit l'esprit do naliotiulile, les traductions imparfaites oit corps de juré, 
dm ti moignagos rendus dans dt-s longues 'qu'ils ne comprennent pas, la longueur 
de* quêtions et tninsqtiestinns |i<is.-eg nus témoins et vous aurez une idée du ver­
dict tint! pi u vent rendre o?s hommes fatigués et ennuyés par lu durée des plaidoyers. 
D« pliii>, il <»t très rarfl. q u ' a u c u n d 'eux ne prenne dos notes. Ils n'ont donc pour 
••guider dans leurs décisions que l'expose du Jugo qu'ils écoulent souvent d'un* 
m*tnèi" diKtraiU et qui n'est i | iio lu résumé dos témoignages coutiadicloires qui 
oui été donnés, ce qui souvent n e saurait jeter une grande lumière sur 1rs sujets. 
Qu'on ne croie pas que le fait rapporte .plus liant soit purement imaginaire. Nous 
atons «urt-ndu un avocat e in ine i i i , aujourd'hui sur le banc, qui disait avoir* 
dsmamle à un juré qui avait déclare coupable un de ses clients, accusé île meutro, 
pourquoi il en avait agi ainsi ; c rawl nombro de témoins des plus respei tables 
avaient prouvé l'alibi et le juge Itn-nième le leur avait expliqué dès que ce* 
téiii..iKnugi-s «« trouvaient parfaitement corrobores. L o juré lui avoua'alore fran-
Clieui'iit qu 'ils avaient compris que corroboré était svnonime de contrecarré. 
Maflieumusement ionique l'avocat reçut celte déclaration, il élan trop tard. C'est.' 
JWTCHIUO nous croyons les rôles des grands et des petits jurés intervertis qutf' 
«KM»» nous permettons ces remorques. 

Note de l'auteur.' 
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J'allai ensuite faire mes adieux à Monsieur Odillon. 11 n'émit 
pas encore remis des secousses qu'il avait éprouvées. Il put cepen­
dant trouver quelques paroles de consolation et d'encouragement, 
et ce fut avec la plus grande émotion que nous nous séparâmes-

•CHAPITRE XV11I 

ANGEUNK. 

La voie qui me restait à suivre était désormais toute tracée. 
Réparer le mal que j 'avais fait, tel était mon devoir et la détermi­
nation que j 'avais prise. Je suis heureux aujourd'hui du témoignage 
de ma conscience qui me dit que je n'ai pas forfait à mon serment. 

Il me fallait aller rejoindre Angelioe. L'affreux malheur qui 
était venu fondre sur elle me l'avait rendu encore plus chère, s'il 
était possible, car à l 'amour paternel que je lui portais rejoignait 
un sentiment d'incommensurable pilié. 

Je passai le reste de la journée à acheter des provisions en abon­
dance ainsi que des étoffes et des vêtements de tontes sortes. Le 
lendemain matin, accompagné de quatre hommes vigoureux que 
j'avais choisis et engagés, je me dirigeai vers h- Lac St. Jean où 
je devais la rencontrer. Nous marchâmes pendant quatre jour* et 
quatre nuits sans prendre que justement le temps nécessaire pour 
les repas et le repos qui nous étaient indispensables, j'avais tiàte 
d'arriver et pourtant je redoutais le moment où Klio me demande­
rait des nouvelles d'Attenousse, car je savais que ce serait la pre­
mière question que sa mère et Elle me poseraient. 

La quatrième nuit, du haut d'une emmenée, par un beau clair 
de lune, je pus contempler le campement d'une partie de la tribu 
qui reposait paisiblement sur les bords du lac. Je voyais la fumée 
qui s'échappait de chaque toit et s'élevait eu ondoyant pour se 
perdre dans l'immensité des cieux. 

. Je pressai alors ma poitrine à deux mains pour arrêter les palpi. 
talions de mou cœur qui semblait prêt à en sortir. Un des indiens 
qui m'accompagnaient me désigna la demeure d'Angelinc. Je sen­
tais en descendant la peu te qui y conduisait mes jambes faiblir 
sous mot. Les qhiens de garde poussaient des hurlements inquiets 
et plaintifs pour avertir leurs maîtres que des étrangers arrivaient, 
j 'avançais toujours malgré la certitude où j'étais que j'allais porter 
lex désespoir dans cet ' intérieur. Quelques sauvages sortirent pour 
se rendre compte de pe-Jîruit insolite. Presque tous me reconnu-
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renl lorsque je passai devant eux, mais ils rentrèrent précipitam­
ment, croyant que c'était plutôt mon esprit <|tii venait les visiter, 
tant ils étaient certains de ma mort et tant était grande la supers-
titionqui les dominait, malgré les lumières que le christianisme 
leur avait données. 

Enfin, je réussis à dominer quelque peu mon émotion et nie 
dirigeai vers la demeure de ma pauvre Angeline Mes deux chiens 
que j 'avais laissés avant mon départ et qui avaient toujours 
montré pour elle un attachement sans bornes, étaient étendus à 
la porte l'œil et l'oreille au guet, comme deux vigilantes senti, 
nelles. Lorsqu'ils entendirent le bruit de mes pas, ils se levèrent 
et poussèrent d'affreux hurlements auxquels répondirent tous les 
autres chiens de la tribu, puis dès qu'ils virent que nous nous 
avancions vers la porte qu'ils gardaient soigneusement, ils s'élan­
cèrent vers nous le poil hérissé, l'œil ardent, nous montrant deux 
rangées de dents formidables. On eut dit qu'ils voulaient nous 
barrer le passage. Je me sentis touché de ce dévouement si vrai 
et si désintéressé ; je les appelai par leurs noms, ils reconnurent 
ma voix. D'un saut, ils furent auprès de moi, vinrent me lécher 
les mains, firent mille cabrioles en avant et autour de moi, allèrent 
japper joyeusement à la porte pour leur apprendre qu'un ami 
arrivait puis recommençaient leurs gambades tant leur joie était 
délirante. 

Je n'étais plus enfin qu'a quelques pas de l'habitation, lorsque 
la porte s'ouvrit et deux femmes parurent sur le seuil. L'une 
d'elles tenait une carabine, l'autre pressait un jeune enfant sur sa 
poitrine. Toutes deux avaient été éveillées en sursaut par le bruit 
inusité et craignaient sans doute une attaque de quelques tribus 
ennemies, attaqucsqui n'étaientque trop fréquentes dans ces temps-
la. Je les reconnus du premier coup d 'œil; c'étaient la moro 
d'Atlenousse et mou Angeliue. Mes forces voulurent m'aban-
donner, niais je réussis à prendre le dessus.— " Hélika, s'écria la 
vieille en se reculant épouvantée pendant qu'Angeline s'élançant 
à ma rencontre; venait jeter son enfant dans mes bras et me sauter 
au cou., Je les pressai nn instant toutes deux sur mon cœur. 
—" Père, me dit Angeline, je t'attendais. Va-t il bientôt nous 
reven i r?" Elle n'osait prononcer le nom de son époux. Je pus 
alors, pressé de ses questions, me débarrasser de son étreinte et 
ordonner aux sauvages qui portaient mes effets de les déposera 
la porte de la hutte et leur enjoignis de se retirer. J e leur avais 
expressément défendu de raconter la mort tragique d'tAtenousse 
èt je pouvais compter sur leur discrétion. Puis prenant Angeline 
et son enfant dans mes bras, comme je l'avais fait les deux jours 
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qui avaient précédé mon départ, j ' entra i dans la cabane et les 
assis sur mes genoux. 

Pendant ce temps, la vieille mère disséquait chacun dos traits de 
ma figure comme si elle eut voulu y lire ta terrible nouvelle que 
j 'allais leur annoncer et qu'elle semblait anticiper. 

L'accablement dont mon âme était en proie ne put leur échapper, 
elles semblèrent comprendre qu'un grand malheur était arrivé, et 
les sanglots d'Angeline me tirèrent de l'abimo de douleurs o ù 
j'étais enfoncé.—>' Angelino, ma bonne, ma chère enfant, lui dis-je 
eu l'embrassant, ton mari était trop parfait pour la terre, it ne 
pouvait vivre au milieu des méchants qui rôdent autour do nous . 
Dieu a voulu qu'il me chargeât de te donner avec nous ton» un 
rendez-vous dans le ciel, car il l'a appelé a lui. Une affreuse ma­
ladie l'a saisie à son arrivée aux Trois-llivièros, il on est mort 
entouré de tous les secours du la religion bénissant ton nom, celui 
de sa mère et frisant des vœux pour la bonheur do son enfant. I l 
m'a chargé de prendre soin de vous tous et je ne faillirai pas à 
rengagement que j ' a i contracté sur son lit do mort. Plutôt m'ar-
radier lo cœur que de me séparer de ton enfant a laquellu j ' a i 
voué tout l'amour, que j 'ai porté à ta mère et que je ressens pour 
toi aujourd'hui." 

J'avais dit ces paroles qui ne comportaient qu'une partie de la 
vérité, les yeux baissés et l'esprit encore noyé dans le souvenir 
des scènes affreuses que j'avais vues se dérouler depuis mon 
arrivée dans la ville. 

Quand je levai la téte, Angelino ne pleurait plus, son regard 
était perdu dans le vide, un frisson agitait tous se» membres sa 
pâleur était extrême. La mère continuait à in'examiuer et malgré 
les efforts qu'elle faisait avec la stoïquo é.iergie du sauvage pour 
dissimuler ce qu'elle éprouvait, je pus voir clairement qu'elle 
pressentait tout ce qui était arrivé. 

Je déposai Angelino sur sou lit, je la couvris de mes baisers, 
l'inondai de mes larmes et nous tentâmes, la mère et moi, tous 
les efforts possibles pour tâcher de la faire revenir à elle. Klln fut 
longtemps, bien longtemps avant que de pouvoir reprendre ses 
sens. Heureusement qu'une idée lumineuse me frappa. .lu couchai 
auprès d'elle la petite Adala et lui ayant dit tout basque sa mère 
allait mourir si elle n'essayait pas par ses caresses de la rappeler 
à la connaissance. Cette enfant était d'une intelligence bien supé­
rieure à son âge, on eut dit qu'elle comprenait l'importance de ce 
que je lui avais dit et elle répéta les mots que je lui avais appr i s : 
"Maman si tu mourais que ferait Adala? " e t elle l'embrassait à 
chacune de ses paroles. Ces accents naïfs qui peuvent faire surgir 
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la mère de la tombe à la voix de son enfant premier né curent 
l'effet désiré. 

• — " O h ! Adala, dit-elle en la pressant avec transport, seules 
détonnai» sur la terre qu'allons-nons devenir, car lu es orpheline 
«1 ne comprends pas encore toute la perte que tu as failo en étant 
privée de l'appui de ton j iè re?" et des larmes abondantes mon-
dereut «•« joues. Agenouille auprès du lit. je suivais avec anxiété 
celle «cime navrante ; toutefois, j 'augurai bien des larmes qu e 

versait Anjreline, car il me semblait qu'elles devaient la sauver. 
J e regrettai alors de ne pas lui avoir dit toute la vérité, niais 
quelles consolations an ia i s jo pu lui offrir} une consolation est-elle 
|K»stWo dans celle vallée de larmes? 
; .Mais pourquoi m'appesautiruis-je davantage surces tristes événe­

ments? 
A force de bons soins, la santé d'Angeline parut se rétablirai 

chaque soir, une prière était dite eu commun dans ia tribu pour.le 
repos de l'âme du malheureux Altouousse. 

Toutefois la position n'était guère tenable. D'un momentà l'autre, 
un m»' indiscret de quelqn'enfaut de la tribu, pouvait tout coiji-
promettre, car chacun savait ce qui s'était passé avant et après 
l'exécution, et je craignais qu'il en vint quelque chose aux oreilles 
d'Augeliue et qu'on lui apprit de quelle manière Attonousso était 
mort, .le nie décidai donc un jour de fuir ces endroits à jamais 
niifastes, d 'amener avec moi mes infortunées protégées, d'aller 
demeurer dans mi lieu ignoré, auprès d'un lac qui se trouve dans 
le* profondeurs des bois visa vis Sle. Anne de la l 'ocatière autre­
fois 8te. Anne de la Grande Anse. Je Usines préparatifs eu con­
séquence : j'achetai un fort grand canot, engageai des hommes et 
le surlendemain, accompagnés d'une embarcation montée par de 
puissants rameurs qui devaient nous prêter secours au besoin, 
nous descendîmes le Saguenay et quelques-jours après, nous traver­
sions le fleuve. 

Est il hennin de vous dire que la veille de mon départ, j'avais 
visité plusieurs de mes amis et leur avais exposé le but et la raison 
qui me forçaient de les abandonner, fis .comprirent parfaitement, 
ces enfants de la nature, quel était le sentiment qui guidait ma 
conduite, ils voulurent même m'offrir des venaisons fumées etdes 
pelleteries dont j 'aurais trouvé un avantageux débit. J e les re­
merciai avec effusion pour ces preuves d'amitié qu'ils me donnaient, 
et lorsque le lendemain, je doublai le cap qui les séparait à jamais 
de ma vue, je pu» apercevoir leurs silhouettes mal effacées, ils 
venaient nous dire adieu malgré l 'heure .matinale du départ,et 
Ukuaieut de se mettre à l 'abri des rochers pour que nous ,ne les 
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viss ions pas, Uint i l s s e m b l a i e n t c o m p r e n d r e c o m b i e n il nous é ta i t 

pén ib l e de n o u s s é p a r e r d 'eux. J e n 'en ai revu» q u e peu d 'entre 

e u x d e p u i s q u e j ' h a b i t e les bords du L a c à la T r u i t e , ceux là j e 

les ai t o u j o u r s r e ç u s a v e c b o n h e u r parce qu ' i ls m 'appor ta ien t l'ex­

press ion s i n c è r e de l ' ami t i é que tous n o u s conse rva ien t . 

M o u s d e b a ï q u A m e s cloue à S i e . A n n e à un endroi t qu 'on appelle 

e n c o r e a u j o u r d i m i le Gap Mart in . L 'ég l i se se t rouvai t a l o r s à uiiït 

b ien f a ib l e d i s t a n c e de ce l ieu , m o n t r a n t sou c l o c h e r d'où t rois 

fois par j o u r , c o m m e c 'es t enco re la c o u t u m e , la c loche invi ta i t 

les f idèles à la p r i è r e . 

J e m ' a s s u r a i de s u i t e d 'une d e m e u r e confor tab le . L'u b r a v e 

h a b i t a n t , m o y e n n a n t r é t r ibu t ion , m e céda une part ie de sa maison . 

J ' y i n s t a l l a i A n g e l i n e , sou enfan t e t la v ie i l le qui n 'avai t pu» voulu 

se s é p a r e r d ' e l l e s e t j e m ' é t a b l i s l eu r pourvoyeur . C h a q " o j o u r , j o 

m ' e v e r t u , l i s à t r o u v e r de nouveaux plats qui pussent sa t is fa i te 

l eu r s g o û t s , ca r , on dép i t de tous m e s efforts, j e voya is la «an iê 

d ' A u ^ e l i i i e f a ib l i r d 'un j o u r i\ l ' autre ma lg ré tous les soins q u e 

nous p r e n i o n s d ' e l l e . P o u r t a n t e l l e parut se r a n i m e r pendant 

q u e l q u e t emps . B i e n q u e plongée dans une allVen.-e tristesse dont 

j e ne p o u v a i s la t i r e r , j ' a v a i s réuss i à lui l'aire prendre en |»'U 

d ' e x e r c i c e . L a vieil le, i nd i enne l ' en toura i t île toute espèce de pro­

v e n a n c e s e t n ie s e c o n d a i t dans ce que j ' e s s a y a i » pour la dis t ra i re . 

J e lui a v a i s di t t ou t c o q u e j ' a v a i s c a c h é à A n g e l i n e et par un 

acco rd t a c i t e , j a m a i s a l l u s i o n n ' ava i t é té faite aux j o u r s passes. 

A i n s i s ' é c o u l è r e n t six mo i s , non pas de bonheur , mais au m o i n s 

de paix e t do t r a n q u i l i t ô ; c h a c u n dévoran t sa peine en s i lence . 

M a i s un j o u r a r r i v a où , e n t r a î n é par le dés i r incessant de chasser , 

j e m ' é l o i g n a i do la d e m e u r e pour m ' e n f b n c e r dans les huis. Lors­

que j e r e v i n s , la dé so l a t i on étai t a son c o m b l e . A n g e l i n e , c o m m e 

à l ' o r d i n a i r e , » v » i t é t é fa i re une p romenade , e l le ava i t r encon t r e 

dans sa c o u r s e u n e de c e s c o m m è r e s obséqu ieuses qui ont toujours 

la b o u c h e p l e i n e de nouve l l e s . Kilo lui ava i t r acon té dans tons se» 

dé ta i l s le s u p p l i c e q u ' u n sauvage ava i t enduré a u x T r e i s i t i v i é r e s . 

E l l e lui a v a i t r appor té toutes les a t r o c e s c a l o m n i e s qui a v a i e n t 

pesées s u r lui e t a u x q u e l l e s e l l e - m ê m e ajoutai t foi. L l l e tenai t , 

disai t e l l e , tous c e s dé t a i l s d'un s ien cous in qu i é ta i t parti des 

T r o i s - R i v i è r e s la v e i l l e de l 'exécut ion e t qui les tenaient. |ui-m''iiie 

de t rois s a u v a g e s q u i a v a i e n t vu c o m m e t t r e te m e u r t r e pour lequel 

l ' ind ien a v a i t é t é e x é c u t é . Il ava'it a jou té de plus q u e ces trois 

h o m m e s e r r a i e n t d a n s les bois d 'a len tour . 

C e c o u p d e v a i t ê t r e le d e r n i e r qui a l l a i t frapper A n g e l i n e . Nou» 

l a m i m e » a u l i t l e so i r a v e c une fièvre cons idé rab l e e t dans uu 
6 



HÉLIKA. 

étal de délire compl'H. La Providence dans ses décrets avait décidé 
qu'elle n'en sortirait plus vivante. 

Je glisse rapidement sur ces événements parce que je sens mon 
(Hre se déchirer à chacune des péripéties que j 'aurais à raconter 
dan» les différentes phases de sa maladie. Lorsqu'un des derniers 
jours de mai, le bon médecin de campagne vint me presser la main, 
qu'il m'invita à le reconduire jusqu'au bout de l'avenue, je sentis, 
à l'émotion de sa voix, que je n'avais plus rien à espérer des secours 
des hommes. Il m'annonça donc que mon enfant bien aimée 
n'avait plus que peu de jours à appartenir à la terre. Sa conslitu-
tion, ajonta-l-il, a été minée insensiblement par des causes que je 
ne puis comprendre ; elle était née forte et vigoureuse. C'est à son 
tempérament et à vos bons soins qu'elle a dû de vivre jusqu'au­
jourd'hui. L'énergie de sa volonté a pu lui faire surmonter bien 
des crises causées par un mal moral , mais cette dernière a été au-
dessus de ses forces. Dans deux ou trois jours au plus dit-il en me 
prenant la main et la serrant affectueusement, Dieu aura mis fia 
à se» souffrances." 

A cette désolante déclaration je sentis mes jambes fléchir sous 
moi, heureusement que j ' avais à ma portée un poteau auquel je 
pos me retenir, car j'allais choir. Je demeurai longtemps plongé 
dans l'abîme de ma douleur. J e ne sais depuis combien de temps 
j'«H«is là lorsqu'une main amicale vint se poser sur mou épaule. 
,Je Ils un soubresaut, comme quand on est soudainement éveillé 
au milieu d'un affreux cauchemar. C'était le bon curé qui venait 
faire sa visite quotidienne à nia chère malade. Le docteur était 
passé chez lui et lui avait raconté l'état de désespoir dans lequel 
il m'avait laissé. Jl comprit que toutes ces consolations banales 
qu 'un prodigue quelquefois à ceux qui pleurent étaient superflues, 
aussi nous acheminâmes n o u s en silence vers la maison. Avant 
que d'y entrer, le bon prêtre me fit promettre de^n'y paraître que 
lorsqu'il m'appellerait afin que la malade ne vit pas l'altération de 
ma figure. 

Quand j 'entrai au signal convenu, les traits de ma pauvre Ange-
lîne n'avaient plus rien qui appartint à la terre. Son regard était 
tourné vers les deux et de ses lèvres s'échappait une fervente 
prière. Le bruit de mes pas la tira de cet état extatique. Elle me fit 
signe d'approcher, nie tendit la main et me présenta sou front à 
baiser comme elle avait cou tume de le faire depuis mou retour. 

Eiiliu, vous l'avouerai-je, je ne me sens plus la force de vous 
exprimer les souffrances innombrables que j 'ai éprouvées pendant 
les deux jours et deux nuits qui précédèrent sa mort. Bercé de 
temps en temps entre le découragement ou l'espérance, dès qu'une 
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lueur d'amélioration se faisait entrevoir je redoublai», s'il était 
possible, mes soins et ma sollicitude. La mère et moi nous étions 
constamment à son chevet dans un morne silence troublé seule, 
ment p a r l a respiration haletante de la mourante et le ticlae d« 
l'horloge dont l'aiguille, comme le doigt de l'inexorable destin, 
nous montre à chaque seconde que nous avons fait un pas vers 
l'éternité. 

Les regards de la malheureuse mère, chargés de tristesse rencon­
traient parfois les miens et nous baissions la tête comme si nous 
eussions craint de laisser apercevoir les sentiments de souffrances 
auxquels nos cœurs étaient en proie. 

Le soir de la troisième journée tout parut renaître à l'espérance, 
l'état de la malade nous semblait s'être considérablement amélioré. 
Tout joyeux, je me livrais à l'espoir et do suite j'envoyai quérir le 
médecin. 

Nous sommes toujours si heureux d'espérer môme lorsque tout 
est perdu. 

Il arriva en toute hâte, prit le pouls do la malade, osculta sa 
poitrine, lui dit quelques paroles d'encouragement puis nus foaant 
signe de l'accompagner à la porto : " le soleil de demain, me dît-il, 
ne la trouvera pas vivante." 

Dans la soirée, elle reçut tous ses derniers sacrements. Vers 
minuit, je vis que le moment fatal approchait mais j'avais un 
dernier devoir à remplir et je résolus do le faire avec toute l'énergie 
que j 'avais uns autrefois à faire le mal. C'était un pardon que je 
voulais ohtenir, car je ne me dissimulais pas que si j 'avais ahan 
donné la voie du crime, c'était dû aux prières de mes bons parent*, 
de mes sœurs et d'Angoline. 

Après que son action de grâces fut finie, je priai l'assistance de 
se retirer et prosterné, la face contre terre*, je demandai pardon à 
mon enfant pour tout ce que je lui avais fait endurer à elle-même, 
lui racontai l'histoire de son enlèvement et les souffrances atroces 
qu'enduraient ses parents par sa disparition. 

J 'attendais les paroles qu'elle allait prononcer comme un cri­
minel qui,doit recevoir sa sentence. 

" Père, me dit-ello après un moment de silence, viens m'eut-
brasser. Je remets entra tes mains Adala, c'est mou trésor, c'est 
ma vie que je te confie." 

Telles furent les dernières paroles que j'entendis de sa bouche 
angélique. ' 

Je fis ensuite rentrer les assistants. La respiration de la mourante 
devenait de plus en plus oppressée, ses lèvres seules remuaient 
pour répondre aux prières des agonisants. Ses mains étaient jointes 
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et ses yeux tournés vers le ciel. Un instant après que nous eûmes 
fini de prier, une légère teinte parut colorer ses joues: j ' y vais, j 'y 
vais, pronouça-telle comme si elle se fut adressée à quelqu'ëtre 
surnaturel et ce fut tout ! ! ! 

En ce moment, Adala s'éveilla en souriant et demanda sa mère, 
elle tendit ses bras vers elle et l'embrassa en l'appelant. Hélas sa 
pauvre mère n'était plus qu'un cadavre! 

Deux jours après, Angeline fut déposée dans sa dernière demeure 
où elle dort encore aujourd'hui sous un gazon émaillé de fleurs 
sauvages eu attendant le jour où nous nous réunirons. Une pauvre 
croix de pierre sur laquelle est gravé son nom, avertit le passant 
indifférent qui foule le» tombes du cimetière, qu'elle repose là. 

Quand la cérémonie funèbre fut terminée, je pris Adala dans 
mes bras, la pressai sur ma poitrine et lui dis avec transport : 4 4 Oh 
non, mon Adala, tu ne resteras pas orpheline, car désormais tu sera» 
ma seule richesse, mou soul bonheur." 

CHAPITRE X I X 

TROIS T R A P P E U R S . — U N E VIEILLE CONNAISSANCE. 

J'avais adopté l'enfant comme la mienne et la grand'mère qui 
demeurait avec moi en prenait un soin tout particulier. 

L'intérêt de mon argent fournissait amplement aux besoins de 
ta famille, et nous vivions heureux, 

,Ie passai tout l'été auprès de nies protégées, mais les premières 
bordées de neige firent renaître en moi un désir irrépressible de 
la chasse dans les endroits où ma vie s'était en partie écoulée. 

Adala avait, pendant ce temps, supporté les maladies auxquelles 
les enfants de son âge sont sujets ; grâce aux bons soins du médecin 
et de ceux que nous lui-prodiguâmes, elle était revenue à la santé. 

J'avais conçu des soupçons sur le caractère de la femme qui 
avait raconté à Angeline la mort tragique de son mari. Je recon-
naissais-là, daus toutes ces informations, une malveillance dictée 
par une intelligence plus forte que ne possédait la femme en ques­
tion. Je fus aussi frappé do cette histoire du cousin qui l'avait mis 
parfaitement au fait d 'une circonstance intime de notre vie. 

Depuis quelques jours, on m'informait que trois sauvages, après 
avoir rôdé longtemps dans les bois, étaient disparus subitement et 
Sans qu'on sut quel côté ils avaient pris : do là grande inquiétude 
parmi mes voisins, car ils s'étaient livrés à des vols, à des rapines, 
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ils avaient môme commis des actes d'outrages les plus criminels 
qui avaient attiré contre eux un juste sentiment d'indignation. 
Ce? derniers actes mettaient le comble à leur scélératesse. Der­
nièrement encore, ils étaient entrés dans la demeure d'un brave; 
citoyen alors absent et la femme ne put être à l'abri rte leto* 
violences qu'en les menaçant de mon nom, car on savait dans la: 
paroisse que j'étais un ancien chef sauvage. Eu m'eutendant nom­
mer celui qui paraissait les conduire, elle avait tressailli de surprise. 
Il avait pris des informations détaillées sur ma ligure, l'endroit 
d'où je venais et le personnel de la maison que j 'occupais; puis, 
sur les réponses de la femme, ils avaient échangé entre eux quel­
ques paroles précipitées et avaient déserté sans ajouter rien de plus. 
La terreur qu'ils inspiraient était devenue universelle. Une battue 
générale avait été faite dans toutes les montagnes et les forêts d'à 
lentour sans aucun résultat. 

Ce qui jusqu'alors n'avait été que soupçon pour moi devint cer« 
tilude ; plus moyen d'en douter, c'était Paulo et ses complices. 
Paulo connaissait mon lieu de retraite, peut-être savait-il aussi 
que je m'étais fait le protecteur d'Adala et chercherait-il à exercer 
contre l'enfant d'Angeline la môme vengeance que j'avais tirée de 
sa grand'mère do son refus de în'ôpouser. 

Ne pouvant tenir plus longtemps h cet état d'anxiété, qui soule­
vait d'avantage mon désir de gagner les bois pour me mettre à leur 
recherche, tout en chassant, je partis un bon jour après avoir mis 
Àdala et sa grand'mère hors des atteintes d'un coup de main par 
lequel on aurait tenté quelque chose contre elles. 

Cette vie nomade et libre du sauvage me convenait, pareequ'au 
milieu de mes compatriotes, les blancs, j'avais vu se dérouler les 
plus douloureux événements de ma vie et j 'y retrouvais à chaque 
pas, auprès de leurs demeures, des souvenirs de mon enfance, de 
ma jeunesse, mais pardessus tout de mes parents sans compter de 
cuisants remords. Il me semblait que seul eucore, assis aux pieds 
des grands arbres où j'entendrais la voix toute-puissante de Dieu, 
je sentirais un peu de calme renaître en mon âme. 

Dans le recueillement des forêts on retrouve, au milieu de la 
privation de la vie sauvage, les souvenirs si chers du foyer. Ils 
étaient pour moi si remplis de charmes que j'espérais les revoir 
encore dans le silence profond et l'isolement. Là j ' y reverrais mon 
père conduisant péniblement sa charrue, mais tout joyeux à l'idée 
que c'étaient autant de sueurs épargnées au front de son enfant. 
J ' y reverrais encore ma vieille et sainte mère travaillant pour moi 
et mes chères jeunes sœurs s'ingéniant à trouver ce qu'elles pou­
vaient faire pour me prouver leur amour et leur désir de m'ôtre 



86 HÉLIKA. 

agréables. L 'amour qu 'on me portait: dans ,ce t asile fortuné se* 
déteignait sur tout le personne l d e la ferme, les bons domestiques,, 
les servantes m e comblaient eux aussi d'attentions. I l n 'y avait pas 
même jusqu'aux an imaux dont je repassais les noms dans ma mé­
moire, qui ne rerri plissassent mon espritde regretspleins de charmés 
Biais'à'-jamais superflus. Ne pouvant résister à ce désir bien légu 
t ime de revoir encore que lques instants du passé, je-résolus d'aller 
faire une excursion' de que lques semaines auprès du Lac à la Traite; 
et ; j 'espérais aussi re t rouver les traces des trois b r i g a n d s . - -

t?-.i)ey? jours après moadèpa ' r ty j 'é ta is sur les bords de la rivière-
Si.: Jean qui coule 'sur les limites: du Canada et des Etats-Unis. ' ••.nj. 

. Je n'avais pas encore'rettconferé' une seule figure humaine,':mai& 
j 'avaisiconstaté des 'prâtes?diffiérentes, les unes, sans aucun doute, 
appartenant à des chasseurs blancs et les autres à des indiens, tel 
qu'il était facile de les reconnaî t re aux.moyens que prenaient les. 
uns d'en cacher lesvestiges et les autres à l 'empreinte plus franche 
et par conséquent plus ferme sur la terre boueuse./ . :-.;;n; :> 

Un soir assis devant mon feu, pendant la cuisson d'une pièce dé 
venaison pour mon souper, je faisais un retour sur le passé et re­
montant le cours de ma vie criminelle, je sentais le désespoir :me. 
gagner en songeant à t o u t l e - m a l que j 'avais fait et aux moyens de-, 
le réparer. : " ;:. 

Mes pensées me repor tèrent , naturel lement vers la soirée riù, 
l'âme gangrenée par l ' idée d 'une vengeance diabolique, j'avais-
partagé mon repas avec ;Paulo et l'avais associé à mes .projets, 
criminels. - • • > • • < • • 

r ! J'étais absorbé' dans ces idées lorsque les plaintes de, mes chiens 
me tirèrent de ma rêve rie.. Les : pau vres • botes •: n'avai en t. presque : 
pas pris de nourr i ture depuis mon départ de Ste . Anne. J e déta­
chai, les pièces de venaison qui-é ta ient , à d a , -broche. e t les-Ieur-
ahandonnai de grand cœur ;:. je-me.sentais incapable démanger . ; , . 

Pendant que m e s chiens dévora ien t ieur repas j 'é teignis so igneu­
sement tnon feu, j ' en fis disparaî tre les traces, comme .c'est la cou­
tume de ceux qui veulent cacher: leurs campements. <•:< .,s 

Toutes ces précaut ions prises, je me replûngeaide nouveau>dans 
mes réflexions. Un brui t de voix me réveilla en- sursaut et me/fît; 
sortir de cet état de somnolence . ' . J . 

J'avais choisi pour gîte u n e clairière qui dominait la forêt.•.Des­
arbres vigoureux environnaient le plateau où. .j'avais f a i t . cu i r e l é 
repas qui n 'avai t ' se re qu 'à nies chiens,- -la8>rochBrs ; qui-, le. &uvg\omi> 
baient laissaient des anfracluosités caverneuses dans l 'une-des­
quelles je m'étais tapi pour la nui t . • • • .•• <• 

Mes chiens étaient parfai tement dressés, aussi lorsqu'ils voulu;-
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rent é l ever la voix pour m'avertir de l'approche d'étranger», ja 
leur imposa i s i l ence e t i ls se couchèrent à mes pieds sans plut 
bouger que s'ils e u s s e n t été morts. 

De m a cachette j ' aperçus une flamme vive s'élever au même 
endroit où j'avais é t e i n t mon feu quelque temps avant. Je pouvais» 
du l i eu que j ' occupais , suivre les mouvements des nouveaux 
arrivés, eussent-ils é t é ceux de l 'ennemi le plus rusé. 

Q u a n d la f lamme c o m m e n ç a à éclairer leur bûcher, je vis ave* 
surp r i se t rois g r a n d s ga i l l a rds , ôqnippôs et vôtn» comme relaient 
les t r a p p e u r s canadie -ns do ce temps-la. Ils étaient j eunes , forts et 
v igou reux . L 'un s u r t o u t , que j ' en t end i s appeler Baptiste et qui 
paraissa i t le chef, é t a i t d ' une t a i l l e e t d e m e m b r u r e à pouvoir lu t te r 
con t re un lion. Du a u t r e , qu'ils n o m m a i e n t le Gascon et qui d'ail-
leurs n ' ava i t pas m ê m e besoin d'en porter le nom, se faisait recon­
na î t re a i s é m e n t pa r s e s smidedious et sescadédh pour un enfant (le* 
bor.ls d e la G a r o n n e . 

Le t ro i s i ème , é g a l e m e n t bien découp lé , avait iule cer ta ine em­

pre in te de m é l a n c o l i e . Ses vê tements , à celui-là, é ta ien t d ' une w 

c h e r c h e p r é t e n t i e u s e qui lui donna i t un a i r r id icule et a m e n a i t 

n a t u r e l l e m e n t le s o u r i r e , si toutefois on s» t rouvai t ho r s rte la 
portée de son œil f e r m e et de son bras robuste . 

P e n d a n t q u e le r e p u s cuisait , j ' écoutai leur conversa t ion , ils cil 
éta ient aux facéties : 

— O u i , disait te g a s c o n , par ma barbe et la t ienne q u e tu n 'aura» 

j a m a i s , N o r m a n d , je vais te dire toute mou histoire et aussi vrai 

que le chef Bapt is te v i e n t de nous aver t i r qu 'un repas a été pris 

dans eut endro i t , il n ' y a que que lques heu tvs et que 1.- rli.ts-vor no 

doit pas ê t re a u n e g r a n d e dis tance , je me propose, en intendant 
que n o u s nous m e t t i o n s à table, ce qu i veut dire m a n d e r mm U 

pouce, afin de p e r f e c t i o n n e r ton éduca t ion , de te faire le récit do 

toute m a v i e : Mon p è r o était u n g r a n d i ndus t r i e l ; Chaque année 

ripiis a v i o n s à c o n f e c t i o n n e r des ar t icles d'art et de mVevdtû qu i 

t r o u v a i e n t tou jours u n prompt débit . Mm frère aiué lui était nu 
sai'jneui; sou cadet é t a i t m a r c h a n d ; p o u r moi j ' é t a i s dans le com­

merce des pel les . 

Tu vois , mon bon, si j'ai appartenu à une famille t ious-ée . 

L 'autre l'écoutait avec étonnemonl ouvrant la bouche ut le» 

yeux d 'une façon d é m e s u r é e . . 
Cadé>dis, reprit i l , tu ne comprends pas qu'avec tous ces moyeu* 

de vivre je me. s u i s fait trappeur. Je vais l'expliquer la chose, oui 
vrai dans tous ses dé ta i l s , car je veux faire de toi un «avant comme 
ils sont bien rares. 
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Un franc éclat de rire interrompit le narrateur, il en demeura 
«h instant déconcerte. 

— " Dès le moment, dit la voix rieuse, qd'un des tiens détache 
sa'langue du crochet de la vérité, on peut être sûr qu'à force de 
répéter des balourdises, il finit par les croire. Puisque ton père était 
tin industriel que ne t'a-t-il intéressé dans son commerce ? " 

— Faites excuse, mon père confectionnait des sabots et le com­
merce n'était pas assez étendu pour qu'il eut besoin d'un associé ! 

— Ton frère qui était seigneur aurait pu t'établir sur une de ses 

terre» ? 
— Quand je vous d i sque mon frère était saigneur, c'est qu'il 

saignait les moutons du voisinage pour avoir une partie du sang. 
I l n'a jamais possédé de terre plus que j ' en ai sous la main ! 

— " E t ton frère le marchand ne pouvait-il pas te donner une 
place dans son établissement et ton industrie dans le commerce 
des perles ne t'assuraiUclle pas une belle existence? " 

— Oh! pour ça quant à mon frère le marchand, il était en 
société avec; la grosse voisine pour vendre de la tire et de la petite 
bière le dimanche, à la porte de l'église ; pour moi j'cnfllais des 
grains de verre que je vendais pour des colliers de perles. Nos 
trois industries réunies ne rapportaient pas cinq francs chaque 
semaine pour faire bouillir la marmite. Voilà ce qui fait que le 
bonhomme, que nous appelions papa, a levé le pied un bon matin 
pour aller rejoindre, disait-il, la mère que nous n'avons jamais 
connue." Et il termina d'un ton piteux. u II fallait bien que je 
changeasse do pays." 

Le rire qui suivit cette déclaration ébouriffante fut presqn'inex-
tinguibte de la part de deux auditeurs, mais, sans se déconcerter 
davantage, l'interlocuteur continua: 

—Trou de l'air, c'est tout d'môme un fort beau pays que celui 
que j'ai laissé là ousque l'eau que vous buvez ici est du vin'dans 
nos rivières, môme que chaque matin le soleil trouve cinq ou six 
gaillards qui ronflent à réveiller les morts rien que pour s'être 
assis sur ses bords." 

Ces dernières réflexions augmentèrent encore l'hilarité des deux 
autres. 

Et toi, reprit celui qui s'appelait Baptiste en s'adressant à 
l'homme à l'ait mélancolique, depuis six mois que nous chassons 
ensemble et que ta me promets de me faire connaître ton histoire"• 
pourquoi ne nous l'a dirais-tu pas aujourd'hui ? 

Hélas! repondit celui-ci, elle est fort triste mon histoire et ne 
sera pas bien longue : Vous m'appelez Normand et c'est bien le cas 
de me donner ce nom puisque la terre où j 'ai vu le jour se trouve 
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dans la Normandie. Mon père était autrefois un'riche fermier.' Il 
avait acquis de grandes propriétés mais non content de la jouis-
gance de nos biens, il lui prît la sotie fantaisie d'ajouter tin titre 
de noblesse an nom respectable de Cornichon qu'il portait. Pen­
dant quelques années, il fit de folles dépenses qui noua amenèrent 
dans un état de gène considérable. Pour compléter tonte» se* 
sottises, il acheta un château en ruines qu'on appelait la Cocom-
bière, il acheva d'éparpiller le peu qui nous restait pour le rendr© 
presqu'habitahle. Je ne sais quel mauvais drôle lui avait fait 
croire que par cette acquisition il devenait baron ; aussi ne l'appe-
lait-on plus si on ne voulait pas l'offenser, que le Baron de là 
Cocombière. 

Je passe brièvement sur les détails des toilettes extravagantes 
qu'il faisait chaque jour et qui le rendaient l'objet des risées et de» 
huées des campagnards du voisinage. Quand je passais avec lut, 
accoutré d'une manière aussi ridicule qu'il l'était lui-même, nous 
entendions les gamins s'écrier : Voilà Monsieur Concombre et son 
Cornichon qui passent. Nous recevions ces insultes avec un dédain 
superbe et sans sourciller. Pour ma part j 'aurais tordu le cou a un 
de ces drôles, si mon père, se renfrognant dans sa dignité, ne m'en 
eût empêché en m'expliquant qu'il serait malséant pour moi et 
indigne du sang qui coulait dans nos veinos de toucher à l'un de 
ces vilains. 

C'est avec ce genre d'éducation que j'atteignis mes vingt ans. 
Nos ressources pécuniaires étaient complètement épuisées et je 
songeais à chercher une position lucrative, lorsqu'un bon matin 
mon père arriva dans ma chambre d'un air tout radieux : Mon fils, 
me dit-il, il va falloir endosser tes plus beaux habits et aller 
demander en mariage la fille du Marquis de Montreuil dont la 
domaine avoisine le nôtre. Je vais moi-môme présider à ta toilette 
et voir à ce que le laquais qui t'accompagnera soit en grande 
tenue. 

Les ordres de mon père étaient pour moi sans appel. Une heure 
donc après, coiffé d'un chapeau à plumes, habit gallonnô en rouge 
bien et vert sur toutes les coutures, bottes à l 'écuyëre toute» 
rapiécées, j 'étais installé sur une rosse, pendant que le laquai» 
espèce de jocrisse, qui devait me suivre à distance et enharnaché 
d'une manière aussi ridicule, avait en fourche un âne dont la mai* 
greur l 'avait obligé à mettre une demi-botte de foin pour se pro-
léger des foulures. Ce foin d'ailleurs devait lui servir de selle. 

Ce fut dans cet état que je me présentai au château du M*r 
quis, v ieux noble d'ancienne roche. J 'y fus fort bien reçu et avant 
«meje lui déclarasse le but de ma visite, le marquis m'invita à 
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entrer au salon où sa fille, charmante personne bien élevée, exécu-
lait un air de musique. Rougissant comme une pivoine j'entendis 
lire la pancarte que j 'avais donnée sur laquelle étaient écrits d'un© 
manière illisible mes noms, titres cl qualités. Pendant cette longue 
énmnération que mon père avait lui-même griffonnée, je voyais la 
jeune flile se tordre en tous sens pour s'empêcher d'éclater. Gepen-
daiit elle put se dominer et me montrant un fauteuil elle m'invitai 
m'asseoir. J'allai donc m'y installer, mais croyant qu'il était incivil 
de l'occuper tout entier je m'appuyai «impiement sur un des bords. 
Malheureusement, j 'avais mal calculé les lois de l'équilibre, le 
fauteuil culbuta avec moi. Dans l'effort que je fis pour me retenir, 
je renversai une table chargée de pots de fleur dont la terre et 
l'eau vinrent me convir entièrement h» figure. Jamais de ma vie 
je n'ai entendu de pareils éclats de rire. J e jugeai à propos de ten­
ter M» mouvement de retraite, mais par malheur en faisant mes 
salutations do reculons et mes excuses les plus sincères, j'allai 
poser le talon de ma boite sur les pattes du chien favori couché 
à peu de distance. s 

f<e caniche poussa des cris affreux, je le pris précieusement dans ' 
mes bras et le caressai pour tâcher de le consoler, le croiriez.-vous, 
la vilaine frète laissa couler de l'mu qui m'humecta. La chalerir 
qiie me procura ce bain imprévue me-lit perdre complètement la 
tête, il m'échappa des mains et, tomba lourdement par terre. 

De là redoublement de cris du chien, redoublement aussi 
d'éclats de rire de l'assistance. 

Tout confus, je saisis mou chapeau h plumes que j 'avais déposé 
sur te plancher à coté de mon siège, tel que le cérémonial de mon 
père me l'avait ordonne, et je me retirai de reculons, saluant i\ 
droite et à gauche les valets et les cuisinières que je prenais pour 
le marquis et sa demoiselle qui s'étaient esquivées sans doute pour 
rire plu> à leur aise. 

Apercevant la porte du dehors dans mon mouvement do retraite, 
jfi.m'y dirigeai avec précipitation. 

-Ku.m'y rendant, toujours en saluant de reculons crainte d'être 
Incivil* je' hourtai violemment une grosse fermière qui entrait. 
Elle portait sur sa tête nu vaso rempli de crème. Je ne sais com­
ment la chososoJlt .mais la l'orntièri! dont j'avais barré les jambes 
tomba sur moi et le pot do crénio m'inonda la figure. Certes ce 
n'était pas un petit poids, je vous prie de h; croire, q-uo celui do la 
fermière ci lorsque je f«a débarrassé de sa masse, grâce aux valets 
qvii nous relevaient en étouffant de rire, j 'enfourchai ma monture 
qa««ton laquais Wuait-à grand'pemo. 
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Je piquai des deux éperons les flancs de la rosse, elle partit a k 
course mais ce Tut pour gagner l'étable où il lui restait sans dont» 
un peu de picotin. En y entrant, malgré tous mes efforts pour l'tr. 
réter, naturellement je fus désarçonne. J'étais tomba h la porte de 
l'écurie et lorsqu'on me ramona ma bête et les valets n'avaient pus 
encore fini d'enlever avec du foi» et des balais les ordures qui 
couvraient la partie de mes habits sur laquelle j'étais tombé. 

Je remontai de nouveau et ce ne fut qu'à force d'être poumâ, 
battu par les valets et enfin grâce à une corde que mou laquais 
lui passa au cou pour la faire remorquer par son âne, que l'infâme 
Rossinante se décida à se mettre en marche. ,ie m'éloignai do ces 
endroits accompagné d'éclats do rire que je n'oublierai jamais de 
ma vie. 

Mou itidiguo jocrisse avait entre ses dents au moins la moitié 
du foin qui lui avait servi de selle pour s'empêcher de faire e.horu* 
avec la valetaille du château, taudis que sou une poussait des brai­
ments comme contre-basse. 

Eu entendant raconter cette belle équipée, uum père en (il nue 
maladie qui le conduisit en peu de temps au tombeau. Apre» »a 
mort, tous nos biens furent vendu-., et je m'éveillai un bon matin 
n'ayant pour tout partage que le chemin du lui. 

J'ai oublié du vous dire que ma more était morte, depuis un 
grand nombre d'années. 

J'étais fils unique, n'ayant pour tout bien que cette arme, (et il 
leur montra sa carabine) que mou père 'm'avait donnée dans de» 
jours meilleurs. 

Voilà pourquoi je me suis embarqué sur un bâtiment qui faisait 
voile pour le Canada et me suis fait trappeur. 

Jo: l 'avoue franchement, cette miroboluutu histoire réussit, à 
m'arrachor ua-.rlco.que je n'avais pas connu depuis bien des aimée» 
. Pour les doux autres qui l'avaient écouté avec un grand sérieux 

jusqu'à ce moment, je crus qu'Us n'en finiraient plus, la ut leur 
hilarité était grande. 

Lorsqu'ils se furent calmés, Baptiste s'écria : 
" Sacrement de pénitence, c'était son juron favori, je veux que 

la corde qui servira tôt ou tard à pendre les trois coquins que itou» 
avons rencontrés aujourd'hui m étrangle si je crois un seul mot 
déco que vous venez da dire. Il vaudrait mieux tout bouuemyut 
avouer que comme moi vous êtes poussés comme descltampignouf, 
remettant votre appétit au lendemain .quand vous n'aviez, rien à 
manger la vaille, l 'our moi qui méconnais en homme, je von* 
saift drf»«x vigoureux gaillards, honnêtes et déterminés, l à franche­
ment donnons-nous la main, ce sera entre nous à la vie et à la 

http://ua-.rlco.que
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mort, « vom le vùtû^z. No* origines et nos titres fie noblesse sont 

é n nif-m** n i w u i H sans frime après qiiô nous aurons soupe, j e von» 

rtcoitt«r ii la mienne," 

Ils Misn-i-rcMit ons-mble de cordiales poignées de mains et le 

silence ne fui bientôt troublé que par te pétillement du fou et le 

bruit de leurs mâchoire*. 

ix's appétits satisfaits, Baptiste commença sa narrat ion: Son 

enfance avait été misérable comme colle de presque tous les enfant» 

trouvé». Abandonna sur le bord du chemin, il avait été recueilli pat 

ane espèce de mégère qui t'avait élevé dans un but de spéculations 

Elle parcourait les villes et les villages, exploitant la pitié des per-

sonne» charitable» par l'état de maigreur et de dénument dans 

lequel elle le maintenait en le privant de nourriture et en vendant 

les bardes qu'on lui donnait pour en employer l 'argent à acuetsr 

des liqueur» spiri tuelles dont elle se gorgeai t 

lorsqu'il eut atteint l'ago de sept ans, il avait déserté pour 

échappera s»** mauvais traitements et était venu rejoindre un cam-

peinent de sauvages qu'il nomma et que je reconnus comme faisant 

partie de la tribu on j 'étais chef, et au milieu de laquelle il avait 

passé une dizaine d'années, La guerre étant survenue, il s'était 

engagé comme volontaire dans le corps expéditionnaire du Corn-

mandant Rainsay qui parlait pour l'Àcadie. 

Les ennemis du soi une fois repoussés, il s'était embarqué abord 

d'une corvette française ayant nom La Brise. Pr is comme corsaire 

et vendu en qualité d'esclave, en môme temps que son chef sau­

vage qui commandait sur lu môme vaisseau à cinquante volontaires 

dé M nation, il était parvenu à s'échapper après des dangers sans 

nombre. 

Il avait depuis sillonné les mers en tous sens et était revenu se 

faire trappeur avec le dessein bien arrêté de revoir ses anciens 

ami*. Comme il était certain que le chef devait être mort dans les 

fers de l'esclavage n'en ayant eu aucune nouvelle depuis, il désirait 

surtout rencontrer la fille de ce môme chef qui avait été une Pro­

vidence pour lui avant son départet la protéger dans le cas où elle 

teratt dans la nécessité, en reconnaissance de ce qu'elle lui avait 

fait. 

On peut imaginer avec quel intérêt mêlé de surprise j 'écoutai 

cette histoire. Elle était d'ailleurs de nature à m' in téressera plus 

d'un titre. D'abord la rencontre de Baptiste que j ' ava is double 

plaisir à revoir puisque j e le connaissais depuis nombre d'année» 

et que c'était le même qui enfant, était venu nous demander asile. 

En l'absence'de Pauîo, i l était le commensal le plus assidu de ma 

cabane. 
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Ar.geline lui avait voué une amitié toute fraternelle. Mlle lui 

avait même donné des leçons do lecture et d'écriture qui avaient 
Considérablement développé sou intelligence déjà remarquable. 
Aussi le pauvre orphelin, peu habitué aux bous procèdes, la trai­
tait-il avec une déférence et un amour tout filial, bien qu'elle n'eut 
que peu d'années de plus que lui. C'el.iit elle, la chère ange, qui 
l'avait engagé à prendre du service à boni de U Brise pour mu 
porter secours au besoin. Ces derniers détails, je le* ignorais en­
tièrement. 

J'étais doublement heureux de la rencontre de Baptiste. Bien 
que j 'eusse la certitude que je ne m'étais pas trompé sur les scélé­
rats qui avaientcouimis les actes de brigandage à Ste. Anne, j'allais 
cependant éclaircir tous mes soupçons, car Baptiste connaissait par­
faitement Paulo ; aussi m'empressai-je de sortir de ma cachette. 

Malgré le peu de bruit que je fis, l'oreille exercée des trappeurs 
les avertit de l'approche d'un étranger. Croyant à une attaque 
subite, ils disparurent derrière les arbres et jo#'is briller à la lueur 
du feu les canons de trois carabine*, J'élevai la voix et continuai 
à avancer en disant: Est-ce que par hasard trois hommes jeunes et 
vigoureux comme vous l'êtes auriez pt»ur d'un compagnon chas­
seur? Je m'approchai complètement désarmé jusqu'auprès du feu. 

A nia vue, Baptiste laissa tomber son fusil, puis la bouche ouverte, 
l'œil fixe, il me contempla un instant avec un étonncmeiit indicible. 
D'un saut, il fut auprès du moi, m'embrassa lus mains, Ht mille 
contorsions, mille gambades, tant était délirante la joie qu'il éprou­
vait de nie revoir. Ses autres compagnons le regardaient faire avec 
une surprise et un ébahissenient non moins grands. Sans nul doute, 
ils crurent quo leur chef devenait fou a lier. 

lorsqu'ils eurent repris leurs sens et que Baptiste leur eut donné 
quelques explications, il me fallut répondre aux pressantes que», 
tious de Baptiste qui me demandait des information» sur mon sort 
et celui d'Angcline. 

•Te lui racontai mon temps d'esclavage, mou évasion e l les der­
niers moments d'Âugeline et d'Attenousse aussi brièvement quo 
possible. 

On ne saurait voir une douleur pins réelle et des larmes plus 
sincères que colles qu'il versa en entendant ce récit. Sa rage contre 
Panlo était indicible. " Et moi, disait-il en m'inierrompaut à eliaqu» 
instant, moi qui les ai tenus tous trois aujourd'hui au bout dts nia 
carabine». A h ! si j 'avais su, si j'avais su... mais le» misérables ne 
Perdent rien pour attendre." 

Attenousae avait été pour lui un ami et un protecteur. 
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Il me raconta ensuite qu'il avait surpris une conversation entre 
les trois bandits, que ses compagnons n'avaient pu comprendre 
parce qu'ils parlaient dans la langue iroquoise à laquelle ceux-ci 
étaient étrangers. 

Bien qu'il n'eut pu saisir qu'imparfaitement ce qu'ils se disaient, 
il avait vu qu'il s'agissait d'un projet d'enlèvement; mais que 
l'entreprise qu'ils se proposaient devait ét ie entourée de grands 
périls, car c'est à qui des trois ne l'exécuterait pas. Après avoir 
longtemps délibéré il fut facile à Baptiste de conclure, par les 
mots qu'il pouvait entendre quoiqu'ils ne fissent que des phrases 
déconsues qu'ils étaient décidés de mettre leur projet à exécution 
le plus tôt possible. Ils étaient poussés par l'espoir d 'une rançon 
que le chef paierait pour délivrer son enfant d'adoption. 

On petit concevoir l'impression que me fit cette révélation. 
C'était à n'en pas douter mon Adala qu'ils voulaient me ravir; 
peut-être même étaient-ils déjà en marche. Ils avaient néanmoins 
compté sans leur lifte et, malheureusement pour eux, la partie 
était trop forte, ils ne devaient pas en recueillir le gain. 

Nons concertâmes nos plans de défense, Baptiste et ses deux 
amis devaient surveiller toutes les démarches ' des br igands 'e t 
ni'averlir quand ils les verraient tenter quelque chose de suspect. 
La surveillance de Baptiste; méritait considération surtout, lorsqu'il 
était guidé par la reconnaissance comme dans celte occasion ; ses 
compagnons pat* amitié pour lui s'étaient liés de tout cœur à moi 
et nie juraient fidélité, fis étaient guidés par l'esprit des aventures 
d'abord, puis par 1<> courage que met tout honnête homme à 
prévenir un crime et eu prévenir ceux qui devaient en être les 
auteurs. C'était pour eux un stimulant plus que suffisant. 

Comptant donc sur ces auxiliaires, je pris le chemin de ma 
demeure bien décidé à verser jusqu'à la dernière goutte de mon 
sang pour défendre mes protégées. 

Kn arrivant dans le village, j'informai les habitants que j'étais 
sur les traces de ceux qui avaient jeté la consternation parmi eux. 
Je leur fis connaître la tentative qu'ils devaient faire pour enlever 
Adala. Il n'y eut qu'un cri d'indignation parmi ces braves gens ; 
tous s'offriront de me prêter main forte et nous nous séparâmes 
après avoir convenu de faire bonne garde et de donner l'éveil 
dans le cas où un des trois misérables serait aperçu rôdant dans 
les environs. 

Quinze jours se passèrent dans une parfaite tranquillité et sans 
que j'eusse de renseignements sur mes nouveaux alliés. Je con­
naissais trop la perspicacité et le dévouement de Baptiste pour 
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douter un instant qu' i l ne remplit scrupuleusement le rôle impor­
tant que je lui avais confié. 

Cependant ce calme apparent était bien loin de me faire prendre 
le change. J 'étais trop au fait des habitudes sauvages pour ne pas 
voir dans ce repos une ruse afin de mieux nous surprendre plus 
tard, aussi avais-je pris mes précautions en conséquence. 

Enfin le soir de la vingtième journée, j 'é tais assis sur le seuil de 
la porte lorsque le cri du merle siflleur se fit entendre ; c'était le 
signal convenu. Je tressaillis involontairement. J 'ordonnai à la 
vieille de fermer les contrevents, de barricader les portes et de 
n 'ouvrir qu 'à ma voix ; puis je me dirigeai précipitamment vers 
l'endroit d 'où était parti le cri. Je ne m'étais pas trompé, ce signal 
venait d 'un des compagnons de Baptiste. C'était le gascon qu'il 
m'expédiait. Il m'informa que les trois bandits s'étaient occupés de 
chasse et de pêche, .ils avaient fumé les viandes et les, poissons 
comme s'ils se fussent préparés à un long voyage. Ils avaient de 
plus confectionné un léger canot d'écorce sur la rivière St. Jean 'e t 
avaient déposé des provisions de distance en distance en .descen­
dant vers le village de Ste., Anne. Baptiste me faisait dire de plus, 
qu'ils avaient préparé une hotte dont la destination.était évidente, 
n 'é ta i t d'opinion que cette nui t même, ils frapperaient le coup 
décisif; puisqu'ils n'étaient qu'à deux l ieues à peine des habita­
tions. J e devais donc me tenir sur mes gardes pendant qu'eux-
mêmes ne seraient pas loin. . 

Je fis prévenir six des hommes les plus déterminés et intelli­
gents de mon voisinage et"les. disposai de manière que leur pré­
sence fut parfaitement dissimulée. D'après mes instructions, ils ne 
devaient tirer qu'au premier 'commandement . 

J 'oubliai par malheur de faire la même recommandation au 
gascon éloigné d'fmviron trois" cents verges de la maison où je 
m'étais embusqué. . . . , 

CHAPITRE X X ;„ 

TENTATIVE ET ATTAQUE. 

• . . . . - , . . . . . . . . . . , . ' V 

Une nui t des plus sombres enveloppa bientôt la demeure et tous1 

les a lentours . Un silence parfait régnait dans toute la campagne. 
Lévtemps 'é ta i t à l*oràge ; parfois un éclair illuminait la nue et 
venait en serpentant se perdre dans un endroit désert : Le tonnerre 
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g r o n d a i t d a n s le lo in ta in et ses r o u l e m e n t s n o u s arr ivaient 

c o m m e les dé tona t i ons d e m è c h e s de c a n o n s . 

Vers .onze h e u r e s , le c r a q u e m e n t d 'une b r a n c h e c o m m e si elle 

eu t été b r i s ée s o u s les pas d 'un homme r e t en t i t à mon. o re i l l e . 

Deux c a r a b i n e s bien c h a r g é e s é ta ien t a u p r è s de moi ; j ' e n saisis 

u n e et m e t ins p rê t à tout événemen t . Je m ' a s su ra i auss i q u e mon 

couteau j o u a i t pa r f a i t emen t dans sa g a i n e . 

Mon oeil b i e n qu ' exercé à l 'obscuri té d a n s les chasses à l'affût que 

je faisais la n u i t , nu pouva i t c e p e n d a n t pe rce r les t é n è b r e s qui 

m ' e n v i r o n n a i e n t . 

H e u r e u s e m e n t q u ' u n éc la i r br i l la u n ins tan t . I l d i s p a r u t très 

vi te , m a i s n é a n m o i n s j ' e u s le temps de r e m a r q u e r u n e touffe 

d ' a rb r i s seaux q u i se t rouva i t à trois a r p e n t s à peu près d e la maison 

e t qui n ' y é t a i t c e r t a i n e m e n t pas l o i s q u e j ' a v a i s fait l ' inspection 

des l i eux . 

Dix m i n u t e s Après, u n nouvel éc la i r a p p a r u t an f i r m a m e n t . 

J ' ava i s t o u j o u r s l'œil fixé vers l ' endro i t où je v e n a i s de voir le 

bu isson . P e n d a n t ce laps de temps, il s 'é tai t c o n s i d é r a b l e m e n t 

r a p p r o c h é . l i n e devai t pas être à plus du v ing t p i eds du gascon. 

I n s t r u i t p a r Bapt is te des ruses des i n d i e n s , ce d e r n i e r n ' ignorai t 

pas" qu ' i l y Sva l t e m b û c h e e t q u e l ' e n n e m i s ' avança i t . En même 

temps, son ch ien qu ' i l ne r e t ena i t q u ' a v e c peine r éus s i t à s'échap­

per et s ' é l ança clans la d i rec t ion du bu isson en p o u s s a n t d'affreux 

h u r l e m e n t s . 

A pe ine y fut-il a r r i v é q u e ses fur ieux a b o i e m e n t s se changè ren t 

en cris p la in t i f s . Le bou i l l an t gascon n ' y put teni r p l u s longtemps. 

E n deux b o n d s , il fut à l ' endro i t où les band i t s ab r i t é s pa r le buis­

son s ' avança i en t vers ma d e m e u r e . U n e dé tona t ion se fit en t endre , 

vin b l a s p h è m e affreux y répondi t et le c r a q u e m e n t d e branche» 

qu 'on no c h e r c h a i t p lus à d i s s imule r n o u s ave r t i t q u e q u e l q u ' u n 

s 'échappai t . 

P o n d a n t ce temps le f rançais faisait un b ru i t d'eu fer . Les san-
dêdioux, les cadéilis, jo le t iens couquin, é t a i e n t m o n t é s a u p lus fort 

d iapason . 

Des to rches q u e nous av ions p répa rées fu ren t a l l u m é e s et nous 

a c c o u r û m e s . Le compagnon de Pau lo ava i t r e n d u l 'Ame, la balle 

lui ava i t t r a v e r s é le cusur. Le b l a s p h è m e avai t é té son dern ie r 

adieu à la t e r r e . 

Q u a n t au gascon en a p e r c e v a n t son ch ien qui pe rda i t son sang 

par n u e l a r g e b lessure à la po i t r ine il se m i t a l ' embras*er p leurant 

et lui p r o d i g u a n t les ép i lhè te s les plus t endres t a n d i s q u e les 

couchons, les voleurs, les canailles, lui so r t a i en t de la b o u c h e par 

to r rens à l ' ad resse de l ' h o m m e mort 
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Sur ces entrefaites, Baptiste arriva avec le Normand et les v i l t^ 
geois. Tous avaient fait feu mais sans effet pensaient-ils. 

Le cadavre du brigand fut identifié par \m chasseurs comme 
celui d'un des compagnons de Paulo. Sa figure était hideuse. Un» 
hotie qui devait servir à transporter Adala était auprès de lui. 

Cependant ce dernier acte d'audace avait mis la combla à la 
terreur des habitants. Eveillés par nos coups de feu tous étaient 
accourus pour nous secourir ; les uns armés de haches, les autrei 
de fourches, etc.,etc., tant on craignait que nous eussions affaira à 
une bande plus considérable. On n'avait laissé aux maison» que 
le nombre d'hommes nécessaires au cas d'attaque. 

Nous décidâmes de suite de faire une nouvelle battue. Au point 
du jour le lendemain, nous devions nous mettre en marche pour 
fouiller avec le plus grand soin les bois d'aientour. Nous espèrioiti 
qu'un des malfaiteurs, peut-être tous les deux, auraient pu ôlra 
atteints par les balles et auraient été dans l'impossibilité dô fuir 
bien loin. 

Une semaine de recherches minutieuses et dont le cercle était 
chaque jour agrandi ne put nous faire dei-onVrHr d'Autre tra<-a 

qu'une ou deux gouttes de sang dans un fourre où bîfcn probable­
ment Paulo et compagnie s'étaient arrêtés. 

Ces démarches infructueuses mettaient M.iptisto au désespoir à 
cause de l'intérêt extraordinaire qu'il •portail à i 'c faut d'Anselme 
et d'Attenousse. 

Le gascon de son côté était ineousoiabie de la perte do sou chien : 
il n'en parlait qu'en jurant comme un païen, il aurait voulu êire 
le diable en personne pour faire griller le couquin, tant il redoutait 
la reconnaissance de sa Majesté Fourchue en faveur d'un misérable 
qui l 'avait toujours si bien servi de sou vivant. 

Le normand lui accusait piteusement son peu de chance éaw 
qu'il était né un vendredi et sous une mauvaise étoile. 

Cependant j 'étais dévoré d'inquiétude. Je connaissais trop bien 
la scélératesse de Paulo, son caractère haineux et vindicatif pour 
ne pas être assuré que tôt ou tard, il tenterait une revanche 
éclatante. 

Je n'osais donc plus m'éloigner de la maison et laisser Adala 
d'un seul pas. Je la conduisais par la main dans nies courses jour­
nalières. Si je sortais en voiture, je la faisais asseoir à côte de inot^ 
La nuit, sou petit lit était placé tout près du mien. Je pas.-ais de» 
heures entières à la regarder dormir essayant à deviner chacun') 
de ses pensées. Quand je voyais ses l èvns I-OM-S s'agiter c l laisser 
échapper un sourire, je me demandais si elle ne causait en songo 
avec sa mère ou avec les anges ses petits frères. J'ajustais se» <:<m-
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# r t u r e s de cra in te qu'elle ne prit du froid et doucement hien dou­
cement,.j 'embrassais son couvre-pieds pour ne pas l'éveiller par lé 
éontart de ma bouche. 

Elle avait A [tome plus de quatre ans et j 'admirais avec quelle 
rapidité, son intelligence se développait. Tous ceux qui la connais-
saieii! «fiaient aussi surpris de sou étonnante précocité. Sa grand'-
irtiVft et une bonne vigoureuse servante que j 'avais engagée, Fai-
maient presqit 'aulant que mot. 

L'hiver qui suivit se. passa dans une parfaite tranquillité. On 
n'avait pas entendu parler de Faulo ni de son complice, les vols et 
les rapines ava ient cessé. 

Tout immonde se félicitait do l'idée qu'ils étaient pour toujours 
disparus, seul probablement je n'ajoutais pas foi à celte croyance 
devenue générale. 

Toutefois, nue chose nie rassurait, c'est que si je n'entendais rien 
dire de UapiiMe. et de s e s braves compagnons, j'étais certain qu'ils 
gui'veillakHl notre homme de près et feraient touten leur pouvoir 
pour détourner les projets malicieux que le traître et son complice 
t'enteraient contre moi ou plutôt contre Adala. Ce à quoi mes asso­
cié» et surtout Baptiste tenaient le plus, c'était de les prendre tous 
les deux vi^Hïjtj» *, peut-être auraient-ils recruté quelques autres 
sauvages et ils jouissaieril -d'avance du plaisir de les l iv re ra la 
justice. Baptiste était rusé, mais il avait affaire à forte part ie : 
Paulo de son côté ne manquait, pas de finesse. Son intelligence 
naturelle, l 'instinct de la conservation l'avertissaient qu'il était 
poursuivi. Aussi , comme je l'appris plus l a rd ; fallait-il faire de 
rudes marches pour ne pas perdre sa piste. La route qu'ils suivaient 
étaient toujours directe et tendait évidemment à un but. . . mais 
n'iuiiiripoiis pas sur lus événements. 

CHAPITRE X X I 

I.A. CAVERNE DES F É E S . 

Ceux qui ont visité Ste. Anne de la Grande Anse n'ont pu s'em 
pé 'her de remarquer une montagne allongée de douze à quinze 
arpents qui se trouve â une petite distance du fleuve. Son dos s'ar­
rondit mol lement en se prolongeant; elle n'est pas ' t rès élevée, 
mais assez pour que, do haut de son sommet, la vue domine le 
paysage magnifique qui l'environne. 
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R i e n do [tins a g r é a b l e q u e de c o n t e m p l e r sou versant nord, h o i ^ 

d ' a rbres v a r i e s et ina^Ji t ( iqucs . Des n v l i ^ i |o r o c h e r s qu i pattelU 

du h a u t et v i e n n e n t j u s q u ' a u - b a s v u e s repiësei l îe i i t les cote» d 'un 

i m m e n s e c.étacé d o n ! la m o n t a g n e ;t d'u il l eu r s l 'apparence* L' imu 

de ees c r ê t e s p ré -ente vers le, mi l i eu nu aspect p lus âp re , \Am 

hér i s sé . K i l o a nu pic qu i domine les beaux arbres b o r d a n t J e » 

flancs de la m o n t a g n e . C e pic est aruie et, d é n u d e , \tpa la partie 

oues t , ii est coupe p e r p e n d i c u l a i r e m e n t . Il forme un contras te ml-

sissau', avec, les a u t r e s b a n d e s de roche r s para l lè les <J«i *ui»t à demi 

c a c h e s par u n e l u x u r i a n t e végé ta t ion . 

D e p u i s l o n g t e m p s , les habi tants de l ' endro i t m 'assura ien t qu 'une 

c a v e r n e p rofonde , c r e u s é e dans ce pie, p r é s e n t a i t il t u s sou in té r ieur 

des d i spos i t ions tout à fait ex t raord ina i res . (Quelque* uns m •Mue* 

a l l u m a i e n t , mais c e u x - l à , j e suppose, n 'é ta ient p:is des p l u s hardis , 

que s o u v e n t des bru i t s é t r anges s'y fa isaient en tendre . 

Je d é c i d a i un j o u r d ' a l l e r en l'aire l ' examen , .le pris a v e c moi 

un de c e u x qu i l ' avai t déjà visi tée et qu i lui pièiai t dans siou imagi -

nat ion le c a r ac t è r e l e p l u s féer ique. fr . ' ,>, , , . 

On y p a r v e n a i t en g r a v i s s a n t une pente t r è - a b r u p i ç , Dw graii()> 

a r b r e s ré[ iandaient l e u r o m b r a g e su r l'entu-u Hjiaeieiids de l a 

c a v e r n e . l,a c h a m b r e p r i n c i p a l e se t rouvai t e e i a i r w pu- des tî-wnres 

de la v o û t e à t ravers d e s q u e l l e s filtrait une douce l u m i è r e , 

A u c e n t r e , nue é n o r m e pierre c a r r é e à surface unie sembla i t 

r e p r é s e n t e r une table . C i n q ou six p ier res échappées de la vonte, 

é t a i e n t d i sposées a u t o u r à la m a n i è r e de tabourets, A deux p;t» 

p lus l o i n une c o l o n n e de pierre , tonte d 'une pièce, s ' é levai t droit» 

et p e r ç a i t la vonte . K l l e a v a i t la forme des c h e m i n é e s de nos habi ­

ta t ions de c a m p a g n e . 

C e t t e c a v e r n e é ta i t d i v i s é e en p lu s i eu r s compar t iment» , DettX 

d a n s le fond é t a i en t é c l a i r é s par les r a y o n s du sole i l q u i y péné­

t ra ient par des o u v e r t u r e s na tu re l l e s . Cet te lumiè re d o n n a i t la v ie 

aux pet i tes fleur* q u i eu tapissaient les (« ro i s . Q u o i q u e * v ignes 

• a u v a g n s g r i m p a i e n t le l o n g des roche r s , mon ta i en t j u s q u ' a u x in 

t e r s l i ees et s ' é chappa i en t a u dehor s c o m m e pour a l le r d e m a n d e r 

p lus d e s è v o au s o l e i l . 

A g a u c h e , se t r o u v a i t un a lcôve éc la i r é s e u l e m e n t par l 'entréo. 

A u fond de cet aicôvo e t à a n g l e dro i t on v o y a i t un au t re 

obscu r , o ù il y avai t -un . ».ijou .profond c j . ' - ' i l a u i ; J ' I u l o n ç a n t talie.-

m e n t d a n s l a m o n t a g n e .«i;c.io*j»iyar 4 le ssuirler a v e c u«BM*rchô 

d« d ix h u i t p ieds 8a ,ns ,amii in , résul ta t . K " ^tprocjvjwU mon ore i l lo 

do l ' o u v e r t u r e , j 'e ' i . ,Vul i f> '«iui i ie ' le h n u i dmn.rJfM'e c h u t o d 'eau. 

Q u e l q u e s a i m é e s p l u s tard, loi .-que j e visi tai la c a v e r n e , a v e c 
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•ion. Adala à qui j 'en avais parlé, l 'intérieur en était complètement 
changé . 

Des tremblements de terre avaient fait tomber une partie de la 
voûte. Ce n'était plus qu'une ruine de ce que j 'avais vu . 

, i JTJn jour , il y eut grand émoi dans le village. Deux hommes, en 
longeant le sentier au pied de la montagne, y avaient aperçu des 
flammes et une fumée qui s'en échappaient. On avait môme vu 
deux ou trois'ombres sur le sommet du rocher et ce ne pouvaient 
être des hommes. La frayeur était à son comble. 

Des voisin* vinrent le soir veiller chez moi, suivant leur habi­
tude, et me racontèrent ce qui faisait le sujet de toutes les conver­
sations. 

Tous ceux qui fréquentaient ma maison étaient de braves gens 
doués d'un esprit sain et de la plus grande honnêteté, de plus d'un 
courage éprouvé. 

Mais ce soir-là parmi eux se prouvait un autre homme qui, depuis 
trois à quatre jours, sous un prétexte ou sous un autre, venait me 
faire des visiles fréquentes et fort assidues. Il habitait une cabane 
à quelque distance de chez moi . Elle était située sur la lisière 
immédiate des bois et aux pieds do ce qu'on appelait la Montagne 
Ronde. 

Cette montagne est ainsi nommée parce qu'elle ressemble à un 
pain de sucre dont le sommet aurait été arrondi. 

La renommée de cet individu était rien moins que recomman. 
dable. Les gens de l'endroit se disaient tout bas qu'i l avait incendié 
plusieurs granges et qu' i l ne vivait que do vols. A vrai dire, sa 
figure ne prévenait pas en sa faveur. Il avait un front bas et fuyant, 
d'épais sourcils où se joignaient ensemble et semblaient tirer au 
cordeau. Ses yeux était louches, ternes et sournois. Ils s'illumi­
naient quelquefois et jetaient alors un éclat fauve. Son nezaquilin 
se recourbait sur une bouche dont les lèvres étaient tellement 
minces qu'on les eut dites coupées comme une incision faite dans 
une feuille de papier. Lorsqu'il parlait, on pouvait voir quelques 
dents rares mais aiguës comme celle d'un serpent. Les muscles de 
la mâchoire inférieure présentaient à son angle un gonflement tel 
qu'en possède le tigre et tous les auimaux féroces, 

Ce soir là, i l était en belle humeur et nous amusait par le récit 
d'un évônemen"t'q'pi:s'*jta-Ft;^a3sQ-ciiei; luLdfius'ia journée : Un fou 
était euWé àamM-fflévOnf y jivhnvfait toulesdes perquisitions pos­
sibles sous prétex-te. d» càyruluir muvpa».le.qu' i l disait avoir été 
dérobée et qui 'derâitVy_ trouver: ' fLs 'èMt r \parai t - i l , l ivré à mille 
extravagances tout en cheretiaat,.qetie fameuse poule. Les axeen.-
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tricilôs du pauvre i n s e n s é tell os que le " louche" ainsi n o m m e r a i , 

je l ' i n d i v i d u , les rapportait, fa isa ient t o rd re de rira mes voisin». 

11 en éta i t au beau milieu d e sa narration, lorsque la porte s'ou­

vrit . U n m e n d i a n t e n t r a . Il ««dirigea d un pas d é l i b é r é vert l a 

table, s 'assit aup rès , puis, tout en regardant l'assistance) d 'un »tr 

hébé té , il d e m a n d a h m a n g e r en f rappant du pied. 

J ' appe la i la v ie i l l e i n d i e n n e qui )>ii appor ta de la nour r i tu re . Il 

m a n g e a a v e c avid i té sans r ega rde r jM«rwnne. L o r s q u ' i l fui rassas ié , 

d l i ra de sa poche une sa le bou te i l l e et a l l a en offrir un coup a u 

l o u c h e , son plus p roche vo is in . I! 3* mi t mènie b e a u c o u p rie persts . 

tance en le regardan t f ixement . O o n i u v pour la f o r m e seulement, 

il v in t à nuit, la h o u t e i n e à la m a i n , lit m i n e de rue la présenter r ( 

se p l a ç a n t de m a n i è r e q r • la l u m i è r e 5 " refléta sur sa liim'.v, tout 

eu t o u r n a n t le dos a u x .sistres, et m i t un doig t sur sa bouché et m e 

fit 1111 c l in d 'œil . 

.le t ressa i l l i s m a l g r é m e i ; si je l ' a v a i s pu jo lui au ra i s sautô an 

cou . C 'é ta i t mou b ravo a m i , m o u f h l è l e Baptiste pour mot seu le -

meu t , [tour les au t r e s c 'é ta i t le fou don t le louche nous ent re tenai t 

à sou a r r i v é e . 

D é s a p p o i n t é et c o m m e insul té de ce q u e fiécsomie rte vou la i t 

p r e n d r e part, à ses l iba t ions , il ivi i . i . r t ta aup rès dft la table ci «va lu 

le c o n t e n u de sa b o u t e i l l e , Dix minute ; ; après , il é ta i t -é tendu su r 

l e ' p l a n c h e r tout, a u p r è s du l o u c h e et ronflait p rofondément . 

l ' a r c o m p l a i s a n c e j e lui mis un o r e i l l e r sens ta tète. Il ouv r i t 

son d ' i l i n t e l l i g e n t ; m e lit un n o u v e a u c l in d 'u ' i l eu m ê m e temps 

q u ' i l u s i g n e impercep t ib l e aux a u t r e s , d 'obse rve r le Imiche, 

La c o n v e r s a t i o n de ce d e r n i e r eo t i th ' tmi t i»tar i f«ablc sur le 

c o m p t e du fou. 

J e c o m p r i s que Bapt i s t e n o u s m é n a g e a i t que l q u e surpr ise h'OVe-

t t v e i u e n l pendant qui- le n a r r a t e u r en était au plus beau de son 

réc i t , l ' i v rogne , c o m m e dan» le mal ien d ' un r ê v e d ' u n e v o i * profon­

d é m e n t a v i n é e laissa é c h a p p e r ce» p a r o l e s ; u j ' a i vu l ' ombre de c e u x 

q u e j ' a i tués , m a l h e u r ! " 

A c e s mots le l o u c h e / a r r ê t a et l ' examina , m a i s le m e n d i a n t 

ronf la i t déjà. S a na r r a t i on con t inua avec, moins d ' en t ia tn . 

N é a n m o i n s dix m i n u t e s après , de n o u v e a u x s o u v e n i r s lui reve­

nant, i l r e c o m m e n ç a à par le r c l à r a p p o r t e r enco re d e s ac t ion* du 

fou lorsqu 'un n o m q u e celui -c i p r o n o n ç a att ira m o n at tent ion : 

" P a u l o e s t mort , c ' é ta i t m o n c o m p l i c e . " A r e n o m , le louche, j e 

110 s a v a i s p o u r q u o i , fit nu s o u b r e s a u t c o m m e s'il eût été piqué par 

u n e v i p è r e . Je le v i s pâ l i r e t f r i s sonner i m p e r c e p t i b l e m e n t , mais su 

r eme t t an t bientôt , d'un air d é g a g é , i l a l l a prendre la c h a n d e l l e s u r 



102 H K L I K A . 

la-'table «t, lotit en s'excusa»t, il l 'approcha du mendiant ot le 
regarda longtemps. 

Celui-ci donnait du plus profond sommeil , un peu d 'écume même 
lui sortait de la bouche, " . l e pensais, dit-il, en posant la lumière à 
•audace, que le malheureux était malade, j ' ava i s cru l'entendre m 
plaindre. ** 

J e remarquai toutefois que des eu moment, le louche devint laci-
turne. Bien que l'heure ne fut pas très avancée, il nous souhaita 
le bonsoir et parti!. Peu d'instants après son départ, le mendiant 
se leva et se traînant après les meubles, le jarret pliant, d'un pas 
titubant ; il se dirigea vers la porte qui; je fus obligé de lui ouvrir 
tant il n'y voyait rien. A peine était il dehors qu'on entendit le cri 
(tu merle sillicur. Bientôt après, le loti rentra en trébuchant, sô 
recoucha, en peu d ' infant ses mu déments sonores recommencèrent. 

Mes vi-iMiis se retirèrent en nous disant bonne unit à lu vieille 
mère et à m o i . Tout en allant, les reconduire, j e fermai, les contre­
vents, pendant que ma vieille indienne Aglaous , éloignait les 
lumières* trop vives. Kilo aussi avait reconnu Baptiste, tuais moi 
seul ut ait pu l e u marquer sur sa figure. 

Quand je rentrai, nue entière transformation s'était faite chez le 
fou appartint Iî at.nt ôtë sa perruque, fait disparaître une partie 
de ses haillons ; il causait familièrement avec, l ' Indienne et, n'était 
j u . p ' u ^ i t i . q u ' a u homme qui n 'a lui que de l'eau. C e l a i t aussi 
ce q u e i i . t i ' . t i i ut l.t h i n l e i U e . 

Nous tombâmes d a n s les bras l'un de l'autre et après quelques 
iufotin.ition-, ïi tpti-t" s 'empressa, de me dire qu'il n'y avait aucun 
dauber pour Ad il.i du moins pour quelques jours. 

Il nie raconta le lesuîlal de sa chasse à l 'hoinme. 
Hepnis au-delà de huit mois qu'ils poursuivaient Pau lo et son 

diejie acolyte, il n'y avait en que ruses et embûches de» deux côtés. 
C'était à qui surprendrait et ne serait pas surpris. 

Les deux scélérats avaient {iris tous les moyens possibles pour 
que leurs t races n, fussent pas reconnues. Afin de faire perdra 
leurs pistes, ils ava ien t souvent monté et redescendu dans le cours 
de» ruisseaux des dislances considérables. Aussi les chasseurs 
eurent ils bien du mal avant que de pouvoir les retrouver. 

Kulin un jour , les sauvages se croyant à l 'abri de toute poursuite 
avaient fait halte dans un endroit écarté pour prendre quelque 
nourriture, sans même avoir la précaution de dissimuler toute 
traite de passage, 

Les français et un trappeur canadien, qu ' i l s s'étaient adjoints, 
reconnaissaient par l'habitude du l'observation la piste d'un homme 
fut-il sauvage ou blanc. 
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D'a i l l eurs Pau lo , q u i avai t perdu le gros doigt d u pied gauche , 
i m p r i m a i t su r le sol h u m i d e des m a r a i s une e m p r e i n t e caraclèr i». 
t ique. 

Mes amis , en a r r i v a n t dans le l ieu où le repas avai t été pris, 
r e c o n n u r e n t d 'une m a n i è r e facile et cer ta ine que l s étaient ceux 
<jui y a v a i e n t sé journé . 

Dès ce m o m e n t , i ls pouva ien t les su ivre plus a isément , connais-
s u i t la di rect ion de leurs pas qu' i ls ne prenaient plu» mémo la 
peine de cacher . 

Ils se d i r igea ien t é v i d e m m e n t vers un campe m eut composé de 
sept s a u v a g e s renéga ts chassés de-leur» t r ibus pour leur mauvaise 
condu i t e . 

11 e u t été diflieile de t rouver un h o m m e plus é n e r g i q u e et plus 
d é t e r m i n é que Bapt is te . Les trois h o m m e s de c t ru r qui raermupa-
g n a i e u t é ta ien t auss i b raves que rusés . Leur nouvel associe s'ap 
pelai t B idoune . 

Enf in , ap rès une assez longue m a r c h e , ils a r r ivèrent auprès de 
ce c a m p e m e n t et ils p u r e n t se conva incre que l ' an lo et sus» ami y 
é ta i en t instal lés . C o m m e ils étaient sans défiance, Baptiste, avec 
des p r écau t i ons infinies réussit à s 'approcher tout auprès et put 
saisir q u e l q u e s mots de leur conversat ion. 

I ls d i scu ta ien t v i v e m e n t un projet d 'enlèvement analogue a u 
p remie r . l ' au to l eu r ava i t fait en t revoi r quel le forte rançon le chef 
pa i e ra i t pour le r a c h a t de son enfant . Leur plan était tout mûri : 
A u n m o m e n t d o n n é , ils devaient se rejoindre, chez, le î imcku i i de» 
a r m e s é t a i en t déposées . C'est d 'après ces i ense ignements que l.Up-
tiste ava i t cru devoi r p rendre le prétexte d 'une poule perdue pour 
y fa i re des perquis i t ions . 

C o m m e l ' en l èvemen t était plus facile par le fleuve, un canot 
s e r a i t m i s dans le vois inage dans lequel ou embarquera i t IVu/ant 
p e n d a n t q u ' u n e b a n d e ferait en sor te d 'att irer les poursuivant* 
vers les bois. 

L e u r in ten t ion é ta i t de se d i r iger vers les îles de K a m o u m ^ k a 
où ils se t i end ra i en t cachés pendant une quinzaine de jou r s pour 
d é t o u r n e r les soupçons , puis ils se re joindraient à l'I.-let aux Mas­
sacres . 

I l s deva i en t de p lus incendier la d e m e u r e d ' I le l i l .a , saisir la 

viei l le e t le chef à q u i , d'après les conven t ions , il.-, ne feraient 

a u c u n m a l , les l ier fo r t ement tous les deu,\ de manière; '» met t re 

h o r s d 'é ta t de d o n n e r i ' a larmu. 

A u réc i t de ce d i abo l ique projet j e voyais l es yeux de l ' indienne 

b r i l l e r comme.( les tisons a rden t s à l ' idée des ou t rages q u e sa petite 

fille p o u r r a i t e n d u r e r pa rmi de tels br igands. T o u r moi des Iran»-
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ports d e r age indicible m e sais i rent , d ' u n r u d e coup do po ing je fi» 

voler la table en éclats. Ah ! oui je sen ta i s bien a lo r s le sang de 

nia jeunesse se réveil ler . J e voulais p r e n d r e mon fusi l , c o u r i r au 

devant d 'eux et les tue r c o m m e de misé rab les ch iens e n r a g é s . La 

vieille m è r e aussi s'offrait de s 'a rmer d 'uni ! ca rab ine e t do venir 

avec moi à l e u r rencont re . T o u s les deux n o u s é t ions exaspérés, 

mais Baptiste p lus ca lme réuss i t à nous t ranqui l l i se r . 

Je lu i d e m a n d a i l 'explication du cri du m e r l e s i i t leur q u e nous 

avions e n t e n d u pendant sa sort ie d e l à soirée. Vous en saurez 

que lque chose demain m a t i n , dit-il, l ' invent ion n 'est pas de moi, 

elle est du gascon et du n o r m a n d . Soyez sans a u c u n e inqu ié tude , 

nous vei l lons su r vous tous. 

L'étoile du mat in f i la i t pa ra î t re q u a n d Bapt is te , après n o u s avoir 

serré la m a i n , se glissa sans b ru i t dans l ' ombre c o m m e s'il en eut 

été le gén ie . 

(,)oelque temps après sou dépar t et a v a n t que le b e d e a u vint 

sonner l ' angé lus , vous eussiez pu voir un h o m m e a g e n o u i l l é sur 

les dégrés du perron de l 'église a t t endan t en g r a n d e hiUe qu'el le 

fut ouver te p e u r y en t r e r . C e t h o m m e étai t tout défait. Sa figure 

étai t pûlo et cadavéreuse . 11 regardai t de tons c ô t é s d ' u n œil inquiet 

et inqu is i t eur . Lorsque le cu ré ent ra d a n s la sacristie p o u r d i re la 

messe, il le supplia de vou lo i r b i e n le confesser . 

( " e s t q u ' e n se rendant c h e z l u i le s o i r , le louche , c a r c ' é ta i t lui, 

avait vu et e i i t e m l u d e s c h o s e s b i e n te r r ib les . 

Dans le s e n t i e r q u ' i l d " v a i t pa rcour i r p o u r g a g n e r son habita­

tion, il passait à t ravers de g r a n d s a rb re s s o m b r e s et poussés ent.ro  

dons roehe r s . T o u t à c o u p , une boule de feu vint t o m b e r a ses 

pieds. Il s 'arrêta stupéfait, s e s cheveux se dressùren t ' d ' ôpouvan te . 

A d e u x pas en face de lui , mi ê t re é t r a n g e , d i abo l ique , a y a n t des 

yeux ronges , u n e bouche ouve r t e q u i laissai t a p e r c e v o i r des dents 

de la l o n g u e u r du doigt, étai t i m m o b i l e au mi l ieu du c h e m i n . Il 

avait, on p i n s . ' d e ma ins des pâlies r e s s e m b l a n t à ce l les d 'un ours 

avec d e s gri l les beaucoup plus longues qui s ' é tenda ien t vers lui. 

Il put voir c e t t e appar i t ion à la l ueu r q u e j e t a i t le g lobe de feu. 

La tête du monst re était, s u r m o n t é e do deux cornes é n o r m e s . 

Il en tendi t eu même temps un bru i t do cha înes . I l se tourna 

dans l ' intention de rebrousser c h e m i n , m a i s u n e seconde boule de 

feu tombai t en ar r iè re de lui . Un au t r e d iab le plus t e r r ib l e encore , 

s'il était possible, que le p remier , dont la b o u c h e l ança i t des flam­

mes, lui barrait, le passage. Dans sa m a i n , il tenai t u n e fourche 

énorme tandis qu 'an-dessus de sa tète, u n t ro i s ième globo d e feu 

roulai t d a n s les airs en sifflant et laissait t o m b e r s u r l u i u n e pluie 

d 'ét incel les . 

http://ent.ro
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" Le louche, dit le premier diable, dont la voix caverneuse res­
semblait a s'y méprendre à celle de* enfants des bords de la 
Garonne , Cadédious, mon bon, nous venons lo chercher au nom 
de Satan. T u as fait assez de mal comme cela, tu nous appartiens 
corps et Ame." L'autre voix eu arrière reprenait: " Nous allons 
l 'amener rejoindre P a u l o en enfer, depuis une heure nous l ' y 
avons conduit ." On entendait une autre voix avec un rire sec qui 
disait : '* Nous allons en faire un frieut avec vous tous," Puis les 
deux autres diables s'approchèrent de lui pendant quu la boule de 
feu venait lui roussir les cheveux. I l allait s'affaisser lorsqu'il en 
ressentit la chaleur. Se signant à la haie, il s'élança «l'icu bond pro­
digieux en avant d'un des diables qui effrayé sans doute par !o 
signes de croix lui avait livre passage. 

Il prit sa course, mais une course plus rapide que celle du meil­
leur lévrier, mrtlhe-ui'otiseineut les diables eux aussi courent fort 
vite et les boules do l'eu l'eurent bientôt rejoint, tantôt le précédant 
et le suivant. Pour les éviter, il faisait des sauts de bélier, pour­
suivi toujours par le même bruit de chaînes et les mêmes ricane­
ments. Hors d'iialei.ie, sentant s-s jambes fléchir sous lui, il arriva 
onliu à sa cabane ; mais, u s a g r a n d e stop Mir, elle était toute ré­
duite en cendres. Il s'arrêta Irrrifi••. l 'ne uetouation venant d'en 
haut lui lit lever les yeux. Il aperçut des globe» de feu énormes 
cl de toutes les couleurs qui menaçaient ,),• lui tomber sur la tôte* 
A celte vue, il reprit sa course désespérée poursuivi et toujours par 
les mêmes fanfares infernales. 

Enfin à force de se signer et de recommander son âme à Dieu, il 
put faire disparaître tons les diables. Il gagna le village toujours 
en courant et alla se réfugier, cornue; on l'a vu, sur le perron de 
l'église. 

Tel le fut l'histoire qu ' i l raconta au bedeau et dont je donne ici 
le résumé. 

C e l u i qu i eut visité la caverne des fées le jour précédent aurait 
été étonné do voir le goure d'occupation auquel trois hommes se 
livraient. 

Deux cousaient ensemble des morceaux u'écorœ de bouleau per­
cés de trous à l 'endroit des yeux, de la bouche et ornés d'un mi 
énorme. De temps en temps, ils s'ajustaient ces masques sur la. 
figure en riant de bon cœur à l'apparence qu'ils leur donnaient, . : 

B idoune , d'un autre côté, (ca r ie lecteur a sans donto reconnu 
qhe laniasearade qui avait causé une si grande terreur a » louche, 
était une pure Invention du gascon et de sou ami pour débarrassor 
la paroisse de cet homme traître et méchant) adaptait au bout 
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d'tttte. perche un paquet d ' é t o u p e . Des bou le s e n d u i t e s do tercben-
Une é ta ient à côte de lu i . 

Tout BU t rava i l lan t , on s e d i s t r ibua i t les rô les . B i d o n n e devait 
g r imper d a n s le h a u t d ' u n a r b r e pour l a n c e r à point n o m m é la 
seconde boule p r é a l a b l e m e n t enf lammée. La p remiè re étai t réser­
vé*; au gascon qu i la pousse ra i t à coups de pieds en a v a n t d u louche 
pendant q u e Bidonne l ' empêcha i t de r e t o u r n e r un a r r i è r e avec la 
s ienne on poussant des r i r e s h o m é r i q u e s q u e le pauvre malheu-
reux-prena i t pour des r i c a n e m e n t s i n f e r n a u x . 

11 est, inu t i l e de d i r e q u e l 'e toupe q u e B i d o n n e faisait j o u e r au 
bout de sa pe rche et qu i la issai t tomber des é t ince l les cons t i tua i t 
le globe de feu venan t d e s a i r s . Une s imple f igure, ava i t produi t 
la dé tona t ion . 

La cabane ava i t été i n c e n d i é e parce- q u e Bapt is te d a n s la recher­
c h e de sa poule y avait dé-couvert les a r m e s et les provis ions néces­
saires à iViilèveineii l . Le canot , s o i g n e u s e m e n t caché dans les 
b ranches , b-s av i rons , la hotte et des cordes y ava ien t é té transpor­
tés et le tout avai t b rû lé e n s e m b l e . 

Leur pian avai t r éuss i , j a m a i s le l o u c h e ne r e p a r u t d a n s ces 
endroi t s . 

Les trois o m b r e s de la C a v e r n e des fées qu i ava ien t causé tant 
d'effroi aux braves h a b i t u a s de Sto. A n n e , sont m a i n t e n a n t expli­
quées . 

C H A P 1 T H K X X I I 

L ' H Ô P I T A L G É N É R A L . 

La g u e r r e en t re P a u l o et m o n Adala a l la i t donc se con t inue r 
avec plus* d ' a c h a r n e m e n t q u e j amai s . J ' ava i s espéré v a i n e m e n t 
q u e la leçon qu ' i l ava i t r e ç u e , lors de sa p r e m i è r e t en ta t ive d'en­
l èvement , lui a u r a i t prof i lé ; ma i s puisqu ' i l r edoub la i t de r a g e , c'é­
tai t à moi de pourvo i r an sa lu t do mon e n f a n t et de la m e t t r e hors 
des at teintes de ce t igre à face h u m a i n e . 

J e flots l ' avouer , si j ' a v a i s usé de m é n a g e m e n t s e n v e r s l u i , c'est 
q u e j« me «entais coupable, des mauva i s exemples que jo lu i avais 
donnés et d o n t il n'avait, q u e t rop profité, j e lui avais fait d i r e , c o m ­
bien je r egre t t a i s m o n fatal passé ; j e lui avais m é m o e n v o y é de 
l ' a rgent p o u r qu ' i l pu t v i v r e h o n n ê t e m e n t e t a b a n d o n n e r le sentier 
d u c r ime . Il paru t a c c e p t e r ces cond i t ions et g a r d a la s o m m e d'ar­
g e n t qu ' i l dépensa en o r g i e s c r a p u l e u s e s e t à p r épa re r des p l ans dia­
bol iques . 
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Le l e n d e m a i n so i r , Baptiste r ev in t chez moi p e n d a n t que nous 

é t ions st*uls, jo lui lis pa r t du plan q u e j ' ava i s conçu de mettre 

Adala et sa g r a n d e m è r e en fureté e t de d o n n e r e n s u i t e la eiiasse 

aux band i t s . Il m ' a p p r o u v a de tout c œ u r . 

Ce q u i m e faisait h â t e r d ' avan tage c'est q u e la r u m e u r rapportait 
q u ' u n m e u r t r e a t roce avai t été c o m m i s à une douza ine de lieues 

de l ' endro i t q u e j ' h a b i t a i s : 

Kn voici les d é t a i l s : Deux sauvages é ta ient out rés dans lu mai­

son d ' u n r iche et h o n n ê t e cu l t i va t eu r . C'était un D imanche , et 

tou t le m o n d e assistait au service d iv in . La mère do famille était 

res tée s eu l e avec deux petits enfants don t l'ai né pouvai t avoir sept 

a n s et la p lus j e u n e c inq. 

Cel le j eune femme éta i t très hosp i ta l iè re et très char i tab le , auss i 

nceon la - t - e l l e vo lont ie rs la n o u r r i t u r e que les deux sauvages 

avaient, d e m a n d é e eu en t r an t . 

Lo r squ ' i l s e u r e n t pris un copieux repas, ils exigèrent de l ' a rgen t 

La p a u v r e mère compr i t a lors qu ' e l l e ava i t a (l'aire à des scélérats 

et q u ' e l l e pouvai t r e d o u t e r le» d e r n i e r s outrages . El le chercha à 

g a g n e r du temps e spé ran t qu 'on r ev i end ra i t bientôt de l 'Eglise 

lui po r t e r secours . 

Dar m a l h e u r pour e l le , la messe ava i t é té beaucoup retardé», le 

curé a y a n t été obl igé d 'a l ler a d m i n i s t r e r les de rn ie r s sacrements à 

un h o m m e m o u r a n t . 

C'est a lo r s que P a n l o , saisissant son t o m a h a w k en asséna un 

c o u p t e r r i b l e sur la té te de l ' in for tunée qui tomba assommée. 

Deux c r i m e s affreux furent accomplis ensu i t e . 

Les in fâmes firent des r eche rches dans tous les coins de la mai­

son e t d é c o u v r i r e n t une s o m m e cons idérab le d ' a rgen t qu ' i l s sépa­

r è r e n t e n t r e eux puis ils d i spa ru ren t . 

Les en fan t s a v a i e n t élé enfe rmés d a n s un cabinet, pendant l'ac­

c o m p l i s s e m e n t de ce d r a m e odieux. L/s complice de Pau lo les 

avai t m e n a c é s du sa h a c h e avec des impréca t ions effroyables et ju ­

rait de l e u r fendre la tète s'ils proféra ient une parole ou essayaient 

de sor t i r . 

Les p a u v r e s petits s 'étaient blott is l 'un près de l ' au t r e demi-mor ts 

de t e r r e u r , n 'osant pas p l eu re r et r e t e n a n t l eur respi ra t ion. 

L o r s q u e le b ru i t e u t cessé, le p lus dgô se décide à s 'avancer tout 

d o u c e m e n t vers la fenêt re . Il aperçu t les deux band i t s qui fuyaient 

d a n s la d i rec t ion d u bois . Ils sor t i ren t a lors de l e u r eaeholtf, ou­

v r i r en t la por le de l ' appa r t emen t où ils ava i en t vu leur mère pour 

la d e r n i è r e fois. U n e m a r e de sang inonda i t le p lancher . Hélas 1 

la p a u v r e f emme n ' é t a i t p lus q u ' u n cadav re . 
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«Jd renonce à poindre la scène déchirante qu i s'en suivit , les lar­

mes et lés cris fie désespoir des malheureux enfants. 

•gnftri la mwso était te rminée et le père revenai t tout joyeux 

avec tes autres personnes de la famille, lorsqu'i ls rencontrèrent 

dan* l'anémie les deux enfants qui couraient éplorés en criant: 

" papa, pipa, v iens donc vi te , maman est mor t e , il v a des hommes 

méchants qui l'ont tuée." I.e père en ouvrant la porte ne connut 

rjtio trop la triste vérité. 

Cette nouvel le que. je rapportai à Baptiste fut confirmée le len­

demain par îles documents officiels et certains. 

f a r la désignation que firent les eufan's, je reconnus mon ancien 

complice. 

Ce récit expliqua à Baptiste pourquoi à pare i l le date, il avait per-

dti les hrk'aiids de vie-, pendant plusieurs jours . C'était pour dé. 

j . M e r leur.-, poursuivants q u ' i l s étaient r evenus sur leurs pas jus­

qu'au l i eu O Ù ils avaient commis ce meurtre. 

11 n'y avait flou- plus de temps à perdre. J ' envoyai de suite 

Baptiste louer mm barque et le même soir à neuf heures, Adala, 

Aglau* cl i i i f i i , nous voguions sur le fleuve poussés par un bon 

veut. Douze heuresaprès, nous eniriousdaiis la rivière St. Charles 

et débarquions près do l 'Hôpi ta l Général du Québec. 

Baptiste e l l e s amis devaient rester dans m a maison pendant mou 

a h v l i e e ,<( t e n i r p r ê H à i .m l • • v é l i e m e i t l , 

JieviMKij.'.-. à i i n i j c \ e \ . r . r e . N o u s :illames froppor à la porte du 

parloir d u c u u v e n . T u e jeune sieiir vint au guichet. J'avais 

tant Julie d e savoir si nuiii cillant y trouverait asi le et coin fort quo 

sans autre préambule j e demandai la permission de visi ter les 

K I l i e s , prétextant qu'il devais y avoir une do m e s connaissances qui 

èî.nl là d e p u i s plusieurs années. 

San.- m'eu douter, je disais hien vrai. Une re l ig ieuse vint me con­

duire, J e t ena i s A d . d a par la main, la v ie i l l e indienne nous sui­

vait. Tout eu r a o - a n l , j'.-ftlmirais l 'ordre parfait et le bien être qui 

y r é g n a i e n t , h'u approchant d'un lit où était étendue une viei l lo 

malade, j e m'arrêtai malgré moi. Ses traits quo ique portant les 

traces de l 'idiotisme nie frappèrent. Ils nie rappelaient quelque 

vague souvenir de ma jeunesse. 

Où l'avais-je vu ? 

Je ue pouvais m'en rendre compte. J 'essayai à l ' interroger mais 

el le ne m e répondit que par quelques paroles incohérentes . 
u Depuis deux ans, me di t la religieuse, la pauvre v ie i l l e a perdu 

toute into|li;.renre." Je lui demandai de v o u l o i r bien s 'é loigner un 

instant, la lionne sieur accéda volontiers h m o n désir. 

Je m'approchai du lit d e l 'octogénaire. Rosalie, lui dis-je. El le fit-
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un soubresaut, me regarda d'un œil étonné et quoique peu lumi­
neux, puis son regard redevint terne. Je prononçai mon nom à 
son oreille ; elle parut se réveiller et me regarda l lxemeu^jaiiello 
retomba dans son état d'hébétement. I_ 

La religieuse vint nous rejoindre. Elle nous avait o b ^ j n r é i 
attentivement. " Vraiment chef, dit-elle en sonnant ; je VtMir crois 
un peu sorcier ; car depuis deux ans, la pauvre vieille n'a pas donné 
de pareils signes de connaissance." 

M es pressentiments ne m 'avaient pas trompé, cette vieille fille 
était l'ancienne servante qui demeurait cho-ï mon père lorsque je 
désertai la maison paternelle. 

Nous continuâmes la visite des salles où j'admirai, comme j f 
dit plus haut, l'ordre parfait qui y remuait. Je fus ensuite conduit 
au parloir où m'attendaient la supérieure et la dépositaire qu'où 
avait fait prévenir. Je leur exposai le plan que j'aï«jp< formé de 
mettre Adala entre leurs mains pour qu'elle compléflt soi» éduca­
tion. Je lotir dis de plus ù quels dangers elle était exposée. Pour 
attirer davantage leur sympathie en faveur de l'enfant ,rt afin 
qu'elles ne la missent pas en évidence, je leur lis connaître pou 
persécuteur. C'était l'accusateur de son père et l'assassin de Vlum$m 
ponr lequel celui-ci avait subi le dernier suppliée. 

Jusque là, les deux religieuses n'avaient pas dit un d-iil mot. Kit 
levant les yeux sur elles, je m'aperçus que toutes deux pleuraient. 

Elles m'adressèrent tour à tour la parole. Au lieu de leur 
répondra, je me mis A les regarder fhement. Je me retrouvais sous 
la même impression où j 'avais été au sujet de la vieille eu visitant 
les salles. 

Etais-je donc cette jottrnée-là sous l'effet d'une hallucination ? Je 
ne pouvais m'expliquer ce que je ressentais, mais plus j'analysais 
chacun des traits des deux religieuses ot plus je me convaimjUâis 
que je les avais vues quelque part. 

Ma conduite les surprit sans doute, car la supérieure, après 'nu 
silence de quelques minutes, me dit en souriant: u V o u » vous 
croyez, sans doute, chef au milieu des grands bois, à l'affût de 
quelque gibier. En effet depuis un quart d'heure, que nous vous 
iuterrogooiis, au lieu do nous répondre vous nous examinoi comme 
si vous étiez indécis su r laquelle de uou* vous allez diriger votre-
coup1 do fusil." 

Ces paroles me ramenèrent à la réalité. Pour un instant, j'avais 
vécu dans le» rêves dorés de mou enfance et les figures sereine* 
des bonnes religieuse* - tue rappelaient quelques irait» de» «ce un» 
chéries que je croyais mortes et à qui j 'avais causé tant de chagrin-
C e s souvenirs me rendaient tout rêveur 
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— Pa rdon , madame , lu i répondis-je. ma i s il m e s e n i b l a i t r e l r o u v e r 

ert v w p e r - " f i n e s deux s œ u r s q u e j ' a i p e r d u e s bien ji>unes. Vos 

t r a t t É É é t e s rappelaient . C'est ce qui m ' i m p r e s s i o n n a i t si fortement . 

— Hélas I n u la s u p é r i e u r e , nous av ions n o u s aussi un frère qui 

a XfrvriQ t'<' t«it pa ternel poussé par le désespoi r et n o u s n 'en avons 

jamai^l ' i i de nouvelle*. 
A c " S paroles , je nie b.'vaî b r u s q u e m e n t et m ' app rocha i d'elles. 

Elles w» i . v u l è i v n l i i i s t in r t ivemei i t .—" N'ê tes vous pas , l eu r dis-je, 
rtti village de —""Kilos p a r u r e n t t rès surpr i ses et me regar­
dèrent toutes deux f ixement. 

J'ai oub l ié de dire q u e je portais le c o s t u m e et, le t a t o u a g e d 'un 
cheFVauvage de p r emie r o r d r e . 

Elti'4 me répondi ren t af f i rmat ivement . — K n r o r e u n e ques t ion , 
mesdames, s'il vous plaît. Vot re nom n 'es t il pas Hélène et Margue­
rite ry,,. ?1S'*< Oui , répondirent-e l les en m e r e g a r d a n t d 'un air 
«stupéfait. —*fi Mon Dieu, tu'éeriai-je a lo r s d a n s un é lan de recon-
naissai tre, Fléîcue et Margue r i t e ! mes deux s i e u r s ! j e suis votre 
frère et je h-ur tendis les bras. 

3v c ru s rée l lement qu ' e l l e s a l la ien t défa i l l i r toutes deux a ces 
par t ies . 

— Mai*, dirent-el les , d ' u n e voix t r e m b l a n t e , no t re f rère n 'é ta i t 
pus indien . 

En deux mots , je l e u r rappela i q u e l q u e s c i r cons tances de no t re 
enfance et nous tninlifuoes d a n s les b ras les u n s des a u t r e s . Elles 
r ia ient , p leura ien t , me pressaient de ques t i ons et q u a n d elles se 
furent ca lmées , vous pensez bien avec q u e l e m p r e s s e m e n t je 
demanda i des détails s u r mes bous pa ren t s . 

Elles me racontè ren t q u e mon père , ap rès s 'être épu isé en 
recherches de toutes sor tes , avai t fini pa r c ro i re f e r m e m e n t à ma 
morl ; ma i s ma mère , la b o n n e et sa in te f emme, a s s u r a i t q u e je 
rev iendra i s Tous les soi rs , une prière se faisai t en c o m m u n pour 
m o n r e t o u r et dans la j o u r n é e , ma rnère allait s ' en fe rmer d a n s ma 
c h a m b r e où rien n 'avait é té c h a n g é d e p u i s m o n dépa r t et là elle 
priait et p leura i t des h e u r e s en t iè res . 

Elles me d i r en t do p lus c o m m e n t M a r g u e r i t e avait r e c o n n u son 
enfant e t c o m m e n t ou m ' a v a i t soupçonné d 'ê t re l ' a u t e u r de l'en 
l èvemen i , ce q u e peu de pe r sonnes ava i en t c ru . El les a jou tè ren t 
q u e la vieille étai t notre a n c i e n n e Rosa l ie , q u i aussi ava i t p l eu ré 
s u r mon sort . 

Kullii après p lus ieurs h e u r e s d 'une i n t i m e cause r i e , j e l e u r fis 

les aftioux les plus t ouchan t s et je pris congé d 'el les. J e l e u r d o n n a i 

m e s d e r n i è r e s ins t ruct ions et l eu r laissai u n e forte s o m m e d ' a rgen t 

p o u r pourvo i r à la pension et aux besoins d 'Adala. J e pressa i cette 
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dernière dans mes lu-as, embrassai la vie i l le , lui faisant tint» part fie 

la somme qui m.' v - î a i t entre les main-. pour l'aider à vj*f!%cj>ert-

embra>ser sa pt-titi* fl!U» très souvent. " . 

I! f.iihit bien me décider à partir. Avant qtii» de g a g n e r ttiOtt 

embarcation, je fut» chez un notaire d e - piu> re-spefllabt»** «>t fi* TJS'Ott. 

testament en ras de mort, car j<< nt> m e ^h-tsimulais |«tn que la 'pour­

suite que nous allions entreprendre c o n t r e l'auln allait être p le ine 

de péril*. .l'étais fermement . l e c i . i è . | e t !e | t irrasv'r la - l e . c t e d'tlrt 

tel monstre et de délivre*- Adala d e s danser* qui la menacera ien t 

tant que le misérable exi>i"iMit 

. l ' in- ' i luai Adala ma I édi t r ice t i u i v e i I -, lui n m i i n H i mt hnmittft 

de bien emiime curateur, donnai une j i e n - i o n plus <gp| s i i t lbante 

à la v ie i l le , de laissai pouf l'enfant mi" lettre que la « f f l é r îm i r e lui 

donnerait si je ne revenais pas. de lui recommandai de p r end re 

bien soin de sa gtaud'iuerc et de ne pas oublier dans se* pr iè res 

celui qui l'avait aimée autant ijn'un père. 

.le me munis auprès des autorité, î le tous les papiers uêeeswùrfS 

me permettant de mYinpa iv r de Paul•> . t . | e ses complice* au nom 

(le la loi, et de les mettre à uuirt s ' il le taisait. 

T o u s ces devoir* remplis, je m'embarquai pour redescendre. 

T o u t en dirigeant ma barque vers l 'endroit où je devais rencon­

trer mes amis, j'e suivais tristement le sillon qu 'e l le traçait et me 

représentais combien était heureuses ce s values qui paraissaient 

remonter , de se rapprocher des êtres chéris que je venais do qu i t t e r , 

pendant que je m'en éloignais peu être pour toujours. 

C'était avec peine que je refoulais au fond do mon Ame , l e s 

p le in* qui roulaient s'échapper de mes yeu.v au .souvenir îles a d i e u x 

et de la séparation, séparation qui devai t être bien l ongue . 

Pour tant après ce* quelques instants d'attendrissement, mon 

énergie et ma Force morale me revinrent. 

Mu dét-rmination d'en finir (tour toujours avec P a u î o se fixa 

plus^inexorable que jamais dan» mon esprit. Me* compagnons , 

j ' en étais sût» ne mettraient pas moins d'aï haniemeul que m o i à 

C H A P I T I I K X X U ! 

I. A C. il A 8 S K A l. ' Il O M M K 
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leur poursuite. Plus je songeais à leurs affreux forfaits et plus j 8 

sentaj,$~Mii désir implaquable de m'emparrer d'eux vivants ou de 
1$|; faire, disparaître. Ce fut duis cette disposition d'esprit que 
j^bordai à St. Anne , à l'extrémité ouest du Cap Martin, dans une 
petite anpc q » i * c trouvait vis-à-vis de ma demeure. 

J'aillai frapper à la porte et me fil reconnaître. Tout le monde 
était sur pied, certes mes amis faisaient bonne garde; ils avaient 
entendu mes pas. 

Nous passâmes le reste de la nuit à faire nos préparatifs de départ, 
pendant que je leur racontais les incidents de mon voyage. Il 
avait été convenu entre Baptiste et moi que nous commencerions 
notre chasse immédiatement après mon arrivée. 

Tout le monde dans le village savait quelle était la nature ds 
l'expédition que nous'allions entreprendre; aussi, connaissant à 
quels d a n f ^ s nous allions être exposés, faisait-on des vœux pour 
notre succès, tant les bandits inspiraient du terreur. Des prières 
étaient faites chaque soir dans les familles, pour que Dieu, nous 
ramenât sauisot saufs. 

Cependant la vue de la barque avait appris mon arrivée à mes 
bons amis, qui connaissaient le but de mon voyage, sans savoir en 
quel lieu j 'avais laissé mon enfant; le curé seul on était informé. 
A bonnelieure le lendemain matin, une douzaine des habitants les 
plus aisés et les plus respectables, ayant le ban prêtre en tète, 
vinrent et nous otl'rirent tout ce qu'ils croyaient nous être nécessaire 
pour notre excursion, provisions, habillements et munitions. Mais 
nous étions amplement pourvus de tout cela. Nous les remerciâmes 
avec effusion et nous primes lo chemin des bois accompagnés de 
leurs souhaits et de leurs vmux. 

Il était facile au calme et à la détermination de nos figures de 
voir combien nous allions maître de persévérance et do fermeté 
dans la chasse que nous entreprenions, bien que ceux que nous 
allions combattre fussent presque deux fois plus nombreux que 
notre parti, puisque Paulo et son ami avaient recruté les sept 
autres sauvages. 

J'avais pris le commandement de l'expédition. 
. Ua mot personnel sur ma petite troupe. 

Btdouue était nu homme de six pieds trois pouces, bravij et 
infatigable comme relaient les canadiens trappeurs de ce temps-là. 
Sa force était herculéenne. Quand une fois il était sorti de sa placi 
dite ordinaire, il devenait furieux et indomptable comme un tau­
reau blessé. U n e fois déjà pris par cinq sauvages, il s'étajt vu 
attaché au poteau du bûcher et grâceà sa force musculaire, il avait 
rompu ses liens, saisi une hache, engagé contre tous les cinq une 
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lutte désespérée où trois étaient tombés sous se» coupa, le quatrième 
mortellement blessé et le dernier avait pris la fuite. Ce qui lui 
donnait encore plus de désir de se joindre à nous c'est que ceux 
qui «étaient emparés do lui et qui voulaient le brûler, faisaient 
partie de la bande où Paulo avait recruté ses nouveaux oqtaj&tet. 
Lorsque je lui avais communiqué mon plan d'attaque, Bidonne 
s'était frotté les mains avec délires. 

Les deux français eux aussi étaient de puissants et fermes auxi­
liaires. C'était doux hommes aux muselés d'acier, au cœur franc 
et loyal , braves et rusés, qui avaient été formés à l'école de 
Baptiste. 11 m'est inutile de pirler de ce dernier, le lecteur le 
connait déjà. 

Avec de tels hommes, je pouvais tout tenter. Le point que j 'avais 
décidé d'explorer était le lieu qui leur servait du repaire, lorsque 
Baptiste avait poursuivi Paulo. 

Plus nous avancions dans les bois et approchions de cet 
endroit, plus nous nous convainquions que nous ne nous étions pa» 
trompés dans nos prévisions, car l-s traces de leur passage deve, 
naient de plus On plus évidentes. 

Quand nous fûmes peu éloignés du campement où nous espé­
rions les surprendre et leur livrer assaut, nous décidâmes de nous 
séparer on deux bandes. Nous eûmes aussi la précaution de nous 
mettre sous le vent, crainte 4110 le? chiens ne sentissent notre 
approche et qu'ils ne leur donnassent l'éveil. De leur coté, nos enne­
mis avaient bien pris leurs mesures pour prévenir toute surprise» 
Ils comprenaient que si leur plan d'enlèvement avait été ainsi 
déjoué, c'est qu'il y avait eu trahison de la part du louche ou qu'il» 
avaient affaire à quoiqu'un d'aussi rusé qu'eux. 

Nous pûmes approcher jusqu'à portée de fusil de leur cabane 
en nous glissant et en rampant de broussailles eu broussailles. 

Malheureusement un chien éventa la mèche. Un coup de ïm 
partit d'une sentinelle embusquée derrière un arbre et une balle 
vint frapper Bidonne à la jambe. La carabine de celui-ci retentit 
à son tour, le Peau Rouge fit un soubresaut et retomba inerte. 
Ces coups de fou avait jeté l'alarme dans le camp. La flamme qui 
brillait au millieu do leur wigwam fut en tut instant dispersée. 

En môme temps, trois coups partirent dans la directiton d'où était 
venu celui qui avait blessé Bidouno. Les deux français tirèrent 
eux aussi du côté d'où venaient ces derniers, puis nous entendîmes 
des plaintes sourdes ot des craquements de branches, comme fin 
peuvent faire les bétes fauves en fuite dans les bois. 

Il n 'eut certes pas été prudent de nous avancer plus loin, cette 
nuit-là, car nos ennemis auraient pu s'être cachés ot nous envoyer 
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leurs b a l l e s à Pabri des rochers . Nous décidâmes donc d'attendre 
le jour p o u r juge r de l 'effet de nos coups. 

L o r s q u e l 'aube parut, Baptiste se chargea d'aller faire la recon­
naissance pour voir ce qu 'é ta i t devenu nos ennemis. I l choisit le 
Gascon p o u r l 'accompagner. C'était un trapeur consommé en fait 
d'adresse, de ressources et de ruse. Ils revinrent deux heures après 
et nous informèrent qu ' i ls avaient relevé les pistes des fuyards et 
que P a u l o formait l 'arrière garde. Ils étaient encore six, nous le 
savions dé jà , car nous av ions examiné reflet du premier coup 
qui avait é té tiré par B idoune . La balle avait traversé le coeur du 
sauvage. Quant aux autres coups tirés par les français, bien qu'au 
juger, i l s ava ien t eux auss i parfaitement atteint leur but. L'un 
avait été t u é instantanément, l'autre gisait mortellement blessé. 

Bien n o u s en prit de ne nous approcher qu'avec la plus grande 
précaution, car malgré le sang qu'il avait perdu, le blessé avait 
appuyé son fusil sur une pierre et de son œil mourant cherchait 
encore s ' i l ne pourrait pas envoyer une balle dans le cœur d'un 
ennemi. J e lu i en exemptai la peine, j 'ajustai mon coup sur le 
canon de son arme et tirai ; son fusil vola en éclats lo in de lu i ; 
nous n o u s avançâmes a lors on toute sûreté. 

Il était l e c h e f des sept nouveaux associés de Paulo. I l me lança 
un regard* de défi lorsque je fus près de lui, croyant que j 'allais le 
torturer, d a n s ses derniers moments, comme i l n'eut pas manquéde 
le faire si n o u s fussions tombés entre ses mains. Aussi manifesta-t-il 
quelque surpr i se lorsque je lui demandai s'il voulait boire. Il me 
fit un s i g n e ailirmatif, le Normand alla lui chercher de l 'eau. 

J ' examina i alors sa blessure, la balle lui était entré dans le dos 
obl iquement et lui ressortait dans la partie interne de la cuisse 
opposée. E l l e avait donc traversé les intestins; sa mort était certaine. 

Pendan t la demi-heure qu ' i l survécut, nous essayâmes à soulager 
ses souffrances et lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, nous creu­
sâmes u n e fosse commune où nous déposâmes les trois cadavres. 
Nous les recouvrîmes de terre et même de pierres pour les proté­
ger des a t te intes des bêtes. 

Nous incendiâmes ensuite leur cabane et après un repos de 
quelques instants, nous nous mîmes à la poursuite dos autres ban­
dits qui ava i en t sur nous une avance de plus de trois heures. C'était 
l a q u e commençaient les difficultés de la tâche que nous avions 
entreprise. 

Maintenant l'éveil leur était donné. Sans doute qu' i ls allaient. 
employer ion les lesruses possibles pour nous surprendre à leur tour. 

Je c o m p r e n a i s toutefois qu'i ls ne pouvaient marcher longtemps 
ensemble. L'attaque avait été si inattendue et leur fuite si préci-
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pitéo qu'ils n'avaient pas eu le temps de prendre des provisions. Ils 
devaient donc se séparer avant que d'avoir fait bien du chemin 
et c'était justement ce que je voulais empêcher. 

Nous étions presque en nombre égal, il n'était donc pas prudant 
pour nous de rester tous ensemble, car ils pourraient nous sur­
prendre à l'entité où à la sortie d'un dédié et nous tirer à l'affût 
comme gibier do passage, aussi nous séparâmes-no us. Je pris avec 
Bidonne, l'avant garde, pour servir d'éclaireuns, pour que nous ne 
nous éloignâmes pas trop les uns des autres, afin de nous prêter 
un secours mutuel en cas de surprise. 

Nous étions en route depuis deux jours, lorsque nous décou­
vrîmes des traces toutes fraiches de leurs pas, Gomme dans la 
chasse que Baptiste avait donné à Paulo, ils avaient encore cette 
fois pris toutes les peines du monde pour effacer les vestiges de 
leur passage. Ils avaient monté et redescendu les ruisseaux, choisi 
les terrains pierreux, fait un grand nombre de tour» et de détours 
afin de nous donner le change, mais j'étais trop habitué A toutes 
ces ruses pour nie laisser tromper. En parlant do l'endroit où nous 
les avions surpris, ils s'étaient dirigés vers le sud puis marchant dans 
le cours d'un ruisseau, ils étaient revenus plusieurs milles en 
arrière. 

Nous pûmes constater qu'évidemment Paulo conduisait le parti. 
Enfin la nuit de la seconde journée, il faisait un clair de lune 

magnifique. Nous étions dispersés, les uns des autres, l'a» il et 
l'oreille au guet, lorsque tout à coup, une modulation d'abord, puis 
le cri du merle siflleur s'élevaut à une petite distance arriva à mes 
oreilles. C'était le signal de ralliement, l'ennemi devait être en 
vue de quelqu'un de notre bande. 

Nous nous glissâmes avec des précautions infinies vers le lieu 
d'où était parti le cri. Nous aperçûmes effectivement dans un 
cran do rochers deux points lumineux et le canon d'une carabine 
qui brillait au rayon de la lune. J'abaissai mon arme ot fit feu. 
Deux balles d'un autre côté vinrent siffler auprès de moi. Trois 
autres coups partis des nôtres répondirent aux doux premiers. 

J'avais bien recommandé à mes hommes de se tenir à l'abri dos 
arbres et de se coucher h plat ventre sitôt qu'ils auraient tiré. 
C'est ce qu'ils firent. Ils durent à celte précaution de n'être pas 
atteints par les balles. 

Quelques secondes après, je reconnu le son de la grosse carabine 
de Baptiste et j'aperçus en môme temps un sauvage qui dégrin­
golait du haut du rocher. 

A l'assaut m'écriai-je, sans leur donner le temps de recharger 
et le couteau aux dents, nous BOUS précipitâmes sur eux. Paulo 
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comprit alors qu'il n 'y avait plus de salut pour lui que dans une 
lutte désespérée dont i l sortirait victorieux. D'ailleurs les hom­
mes qu'il commandait étaient bien propres à lui inspirer de 1» 
confiance. C'étaient des gens déterminés et dont les forces 
devaient être décuplées par l'idée que s'ils tombaient vivants entre 
nos mains, la potence les attendaient. 

Le coup de fusil de Baptiste seul avait porté, le mien avait 
fait voler en éclats la crosse de la carabine de la sentinelle. 

Nous étions cinq contre cinq, la partie était égale.. Ce fut la 
crosse de nos armes qui nous servit d'abord de massues, mais les 
bandits étaient exercés à parer les coups. Les crosses volèrent en 
éclats et la lutte au couteau s'en suivit. 

Elle fut terrible et sanglante. Qu'il me suffise de dire qu'une 
heure après, le plateau Qui nous avait servi de champ de bataille 
était inondé de sang. Trois hommes gisaient se tordant dans les 
convulsions de l'agonie. Deux autres blessés étaient un peu plus 
loin, mais ceux-là fortement liés. Trois de mes malheureux com­
pagnons dont Baptiste et moi pansions les malheureuses blessures, 
nageaient dans leur sang. Le Normand, le Gascon, Bidoune 
étaient blessés plus sévèrement que nos ennemis qui se trouvaient 
être Paulo et son complice. Bidoune avait reçu un coup de cou­
teau en pleine poitrine. 

Après avoir pansé les blessures du mieux que nous pûmes, Bap­
tiste et moi qui n'avions reçu que de légères égratignures, nous 
nous mîmes à faire un abri, car il ne fallait pas songer à se mettre 
en route pour gagner les habitations dans l'état ou étaient nos amis. 

Lorsque le soleil du lendemain éclaira le lieu du carnage, je 
ne pus voir sans frémir les cadavres de ces hommes forts et braves, 
dont la vigueur et la jeunesse auraient pu être si utiles, si elles 
eussent été tournées au bien. 

Nos ennemis que nous n'avions pu lier que grâce à la perte de 
sang qui avait diminué leurs forces, conservaient sur leurs 
figures pâlies, l'expression d'une sauvage férocité. 

Cependant notre pauvre canadieu s'affaiblissait visiblement. 
Le nombre de blessés et de pansements que javais vus dans nos 

guerres m'avait donné quelqu'idée de chirurgie et quelques con­
naissances pratiques de médecine. Je ne me faisais donc pas d'illu­
sions sur le résultat de la blessure ; lui-même de son côté pres­
sentait sa fin prochaine. Cette blessure, il l'avait reçue après le 
combat de la manière la plus traîteuse. 

Comme je l'ai dit, Paulo avait été blessé grièvement sans toute­
fois l'avoir été dangereusement. Par compassion, on Lui avait laissé 
un bras libre. Pendant que j'étais occupé à donner dés soins à 
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mes chers blessés, il me fit demander par Bidonne de vouloir blea 
aller le trouver, prétextant qu'il avait quelque chose d'important à 
me communiquer. J e lut fis répondra que je n'avais pat le tampt 
de mo rendre auprès de loi pour le moment. Le canadien la i porta 
m a réponse, il le supplia de lui donner à boire, ce que celui-ci 
fit volontiers. Mais Paulo se prétendait trop faible pour pouvoir 
lever la téte, alors ce brave homme se mit à genoux auprès de 
lui, lui soulevé la téte d'une main tandis que de l'autre il lui prête», 
tait de l'eau fraicho mêlée à quelques gouttes d'eau de vie qu'il 
avait tirées de sa gourde. Tout occupé à cet acte de charité, il ne 
remarqua pas le mouvement de Paulo. Il avait glissé sa mai» 
libre sous lui, avait saisi so n poignard et l'avait enfoncé dftnt î» 
poitrine de sou bienfaiteur. Il allait (redoubler, mais le canadien 
avait eu la force de se mettre hors do ses atteintes. Ce forfait 
avait été commis en moins de temps que je ne mets h le rapporter. 

Baptiste avait tout vu, aussi poussa-t-il un rugtsje ment terrible 
et saisissant son casse-tête il aurait fendu le cran© du misérable t i 
je ne mo fusse trouvé là, pour arrêter son bras. J 'eus toute» le i 
peines du monde à le détourner de son projet de tuer immédiate­
ment le lâche assassin. Il no c éda qu'après que je lui eusse expli­
qué combien plus terrible serait sa punition d'agoniser dan» les 
chaines d'un cachot, en attendant le jour de son procès ou i l 
moment de son exécuti on. 

Tout en lui parlant ainsi, j 'avais retiré le puignard de la b l e t 
sure et pratiquai une saignée qui arrêta le sang, mais la respiration 
continua à devenir do plus en plus haletante et difficile. Kufhi, 
lorsque malgré nos soins tout espoir fut perdu et que lui-même 
m'eut avoué qu'il so sentait mourir et comprenait qu'il n'en avait 
plus pour longtemps, il nous (U approcher, nous chargea de se» 
derniers embrassemeuts auprès de sa vieille mère, Il nous fit 
détacher une ceinture remplie de grosses pièces d'or qu'il nous pria 
de lui remettre et mo recommanda de ne pas l'abandonner dans 
le cas où elle aurait besoin. 

Il me demanda ensuite de faire une prière qu'il récita après 
moi d 'une voix râlante et entrecoupée, fit une acu- de contrition <-i 
recommanda son âme à Dieu puis, dégagean t e main des miennes, 
il eut la force de faire le signe de la croix, montra 1«; ciel du doigt 
et expira. 

Le croirait-on, les deux scélérats pendant ce tiï>te spectado riaient 
d'un rire satanique ? 

Le lendemain, nous le déposâmes dans sa bièiv. Elle était formée 
du tronc d'un pin énorme dont l'âge avait tellement creusé le 
centre que nous pûmes facilement y placer le cadavre. Las 
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rette rendu* à la terre, nous dressâmes sur sa tombe un petit ma» 
tolée de pierre brute et nous le fîmes surmonter d 'une croix de 
bob. Son nom y fut gravé avec ces trois mois " repose en paix " 

Nous creusâmes aussi une tombe commune à quelque distance 
<k celle du canadien, aux quatre bandits, les associes et les com­
plice* de Paul». Les misérables avaièn t conservé jusqu'au moment 
où la terre les recouvrit leur air do déii et de férocité tel que nous 
l'avons décrit déjà plus haut. 

Il nous fallut passer au delà d'un mois dans les bois pour permet­
tre à nos blessés de se guérir et de reprendre quelques forces avant 
que de nous mettre en route. Paulo et son digne séide étaient 
l'objet de notre part d'une extrême surveillance. Quatre à cinq fois, 
jour et nuit, leurs liens étalent minutieusement examinés et bien 
nou* en prit, car plu» d'une fois nous pûmes constater qu'il faisaient 
de» efforts surhumains pour s'en délivrer. Quoique entièrement 
en notre pouvoir, jamais il no perdaient une occasion de nous 
accabler de leurs insultes les plus ignobles, soit que nous leur don­
nassions à manger ou que nous pansassions leurs plaies. 

Enfin l'état des malades devint des plus satisfaisant, les bles­
sures se guérirent comme par enchantement tant le ma l avait peu 
do priie sur ces charpentes granitiques. 

; Un mois après cette lutte gigantesque, où nous nous étions pris 
corps à corps avec de véritables lions pour la force et de vrais 
tigres pour la férocité, nous décidâmes de nous mettre en route. 

Avant que de partir, nous allâmes nous agenouiller sur la tombe 
de notre malheureux ami, puis nous fîmes nos préparatifs de 
voyage et nous prîmes le chemin des habitations. 

Baptiste "ouvrait la marche avec le Normand, Paulo et son com­
plice, liés do manière à ce qu'ils ne pussent s'échapper ni faire-
aucune do leurs tentatives diaboliques contre nous, formait le 
contre avec le Gascon, j 'étais à i'arrière-garde. 

Nou» mimes six jours avant de pouvoir atteindre le village do 
Ste Aune, la faiblesse des blessés ne nous permettait pas d'avancer 
plus vite. Enfin lorsque nous débouchâmes du bois, toute la 
paroisse était accourue pour nous recevoir. 

Ut Matent appris notre arrivée par un chasseur que nous avions 
rencontré et qui avait pris les devants. Le sremerciements pleins 
de gratitude et d'effusion que ces braves gens nous firent sont 
encore présents à ma mémoire. Leurs yeux se mouillèrent de 
larmes en entendant le récit do la mort de notre malheureux ami 
et les circonstances dans lesquelles il avait reçu le coup fatal. 

Le» victimes des deux monstres les identifièrent parfaitement et 
ce fut en frémissant qu'elles s'approchèrent d'eux pour les recon-
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naître. Comment ne pas frisonner, pour des femmeâ de se trouver 
près de ces êtres à figures patibulaires, pleines de défi et d'elïr'ou-' 
terie, leur adressant encore des propos cyniques et immondes.: :i ;. 

Nous confiâmes nos prisonniers à la garde de cinq: hommes 
robustes et déterminés, puis nous acceptâmes le repas et l'hôspi-. : 
t'alite qui nous furent donnés par les citoyens. ; . . 

C'était à qui nous entoureraient de plus de soins'et de préve­
nances. - ' i. . 

Nous prîmeè une bonne nuit de repos dont le Gascon s t l e 
Normand avaient surtout besoin. Nous transportâmes les prison-, 
niers à bord de la même barque que j'avais louée pour mon voyage 
précédent. Ils refusèrent de marcher, il fallut donc les y porter, 
une fois qu'ils y furent installés, nous fûmes obligés de leur lier 
de nouveau les jambes pour nous mettre à l'abri de leur;coup do . 
pieds et de les attacher solidement au fond de la barque pour qu'ils 
ne se jetassent pas à l'eau. J : 

Dans la journée du lendemain, nous les remîmes entre les mains -
des autorités et ils furent enchaînés dans un même cachot. 
Lorsque nous prîmes congé d'eux, ils nous accablèrent des plus 
affreuses malédictions. Nul doute que s'ils eussent pu briser leurs 
chaînes, ils se fussent précipités sur nous afrec une rage infernale 
pour essayer à nous dévorer à belles dents. 

Cependant ce ne fut pas sans émotion que je jetai sur Paulo un 
dernier regard et lui dit qu'il n'avait plus rien à espérer de la 
clémence des hommes et qu'il devait se préparer par le repentir à 
comparaître devant un juge plus redoutable que ceux de la terre.. 
Il me répondit par d'affreux blasphèmes et d'abominables impré­
cations. 

Tels furent ses adieux, je ne devais plus le revoir. 
Une fois hors de la prison, je sentis intérieurement un soulage-. 

ment indicible, ma vie jusqu'alors si tourmentée allait enfin pren­
dre un cours plus calme, plus tranquille. 

CHAPITRE XXIV 

DERNIERS JOURS DÉ PAÛXO ET RODINUS 

Je suis seul dans la profondeur des bois, la lune envoie quelques 
rayons faibles qui percent à peine le dôme de feuillage jauni que 
la brise d'automne éparpille à mes pieds. 

Depuis deuxmois, me demandai-je, pourquoi cette inquiétude, 
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ce malaise dont je ne puis me débarrasser? En allant conduira 
Paulo et son complice à la prison de Québec je n'ai pas voulu aller 
voir mes sœurs, j 'ai résisté au plaisir de revoir mon Adala et sa 
pauvre vieille mère. Et pourtant, j 'aurais été heureux d'embrasser 
ma chère enfant et de donner une bonne poignée de mains à me* 
sœurs ainsi qu'à Aglaousse. J'ai cru devoir en faire le sacrifice' 

Adala sous leurs soins maternels doit avoir retrouvé une partie 
de toutes les jouissances qu'elle n'avait pas connues dans les bras 
de sa mère. Peut être une prière qu'elle m'eut adressée de 
revenir auprès d'elle, sa vue, son souriz*e, m'eussent-ils trouvé 
assez faible pour accéder à son désir. 

•En agissant ainsi, j 'ai cédé à la raison et au devoir. 
I ly a trois jours, j'étais agenouillé au pied d'une croix que j'ai 

fait ériger sur les bords du lac à la Truite. 
Le temps était sombre et triste, le soleil brillait par intervalles 

au travers des nuages gue le vent faisait entrechoquer dans l'espace. 
Dans leur chaos, leurs courses désordonnées, il me semblait revoir 
toutes les mauvaises passions qui m'avaient empê ché comme tant 
d'autres de voirie flambeau religieux qui nous éclaire, et que nous, 
n'apercevons que lorsque le mal qui obscurcit notre intelligence, 
lui laisse un espace pour se montrer. 

Il y a trois jours, ai-je dit, je priais avec ferveur au pied de cette 
croix et je pleurais. Je pleurais sur un passé dont chaque mau­
vaise action doitôtre enregistrée danslo livre de vie, mais je pleurais 
aussi parce que l'aiguille de ma montre marquait onze heures et 
que-demain à cette heure deux grands criminels vont du haut 
d'un gibet être lancés dans l'éternité. Et dans qu'elle état paraî­
tront ils devant le juge suprême ? 

La journée s'est passée dans de tristes réflexions. L'âme de Pauio 
et celle de son complice seront jugées. Mon Dieu vont-elles trouver 
grâce auprès de vous et vont-ils dans leurs derniers moments 
implorer un regard de votre divine miséricorde. 

C'est dans cette disposition d'esprit que je me jette sur mon lit 
de sapin, je me retourne en tous sens, mais plongé dans mes 
pensées, je ne puis fermer l'œil. 

Demain, j'en suis certain, je serai tiré de ma poignante anxiété. 
Mon brave Baptiste est monté à Québec et doit me donner des 
nouvelles des derniers instants des malheureux, mais surtout 
m'apporter une lettre de mon Adala et de mes sœurs. Combien la 
journée et la nuit vont être longues. 

8 heures P. M. Non la journée n'a pas été aussi longue que je le 
craignais. Un chasseur est venu frapper à la porte de ma cabane 
et m'a demandé l'hospitalité. Je lui presse la main et l'attire au 
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dedans de mon wigwam. Je l'aurais embrassé, tant la solitude 
me pesait, car ce frère inconnu venait peupler mon désert. Tout 
en partageant mon repas, il me raconte son histoire et celle de sa 
famille. 

C'est un malheureux Acadien. Il habitait le village des Mines, 
11 y possédait une belle propriété et vivait heureux au milieu 
des joies du foyer, lorsque la guerre éclata entre l'Angleterre et 
la France. 11 s'était enrôlé volontaire, et après dix mois de guerre, 
quand l'ennemi avait été repoussé et poursuivi jusque dans son 
propre territoire, il était revenu tout joyeux. Hélas I ses champs 
avaient été dévastés, sa maison incendiée par les barbares envahis­
seurs. Sa pauvre femmo et ses deux petits enfants avaient péri 
au milieu des flammes. A peine avait-il pu recueillir parmi les 
décombres quelques os calcinés de ces êtres chéris. Tel était le 
résumé de sa narration ; à chaque phrase de cette triste et lamen­
table épopée, je sentais des pleurs inonder ma figure... 

Il est onze heures du soir, le chasseur est parti. Il est un homme 
déterminé et fort intelligent ; il jouit d'une grande confiance de la 
part des autorités, car il est chargé de remettre au gouverneur 
de Québec d'importants documents. Il a pris la route des bois, 
c'est la plus co urte et la plus sure. 

Cet homme qui se montre si énergique après de tels malheurs, 
a stimulé mon courage. Il m'a exprimé une profonde gratitude 
de mon hospitalité ot remercié des provisions dont j'ai rempli son 
havresac. Entre lui et moi, désormais, c'est pour la vie que nous 
conserverons une réciproque amitié. Son nom est Marquette. 

Ma montre marque cinq heures du matin, mon sommeil, contre 
mon attente, a été assez paisible. Je rêve quelques instants, mais 
bientôt il me semble entendre des aboiements ; mes chiens répon­
dent. Je m'élance hors de mon lit, le chien de Baptiste vient de 
faire irruption dans ma hutte. 

Mou bon et tendre ami ne saurait être loin avec ses deux braves 
et dévoués compagnons. Ils ont reçu ordre de se rendre tous les 
trois à Québec pour donner leur témoignage dans le procès de 
Paulo et de son complice. Je les ai priés d'attendre jusqu'après 
l'exécution et do se mettre en rapport avec monsieur Odillon qui 
doit leur remettre certains papiers pour moi. 

Pendant que je m'habille à la hâte, des pas se rapprochent, c'est 
Baptiste avec le Gascon et le Normand. Je cours à leur rencontre 
et nous nous embrassons avec effusion. Mes amis sont exténués 
de fatigue. Heureusement, j 'ai préparé pour eux la veille au 
soir, un copieux repas et j 'ai renouvelé le sapin des lits. 

Je refuse d'écouter les détails des derniers jours et de l'exécution 
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dont ils ont été témoins, parce que je veux les avoir succints et 
bien munitieux. 

Chers amis, comment reconnaître leur dévouement? Ils n'ont 
pas perdu une seule m i n u t e pour que je reçusse au plus vite les 
lettres dont ils étaient porteurs. Je n'ose leur parler pendant leur 
repas, tant ils dévorent les aliments avec avidité. Quand leur faim 
fut un peu apaisée, ils rne racontèrent qu'ils étaient partis à cinq 
heures du soir dans u n canot et quand leurs bras étaient trop 
fatigués pour faire glisser le cannot sur les ondes, ils ont demandé 
du secours à leurs jambes et ont pris les chemins des bois. Usont 
devancé de beaucoup le postillon, ils avaient tant hâte de me 
revoir et de se distraire du spectacle horrible auquel ils avaient 
assisté. 

Mon brave Baptiste en me donnant ces quelques détails feint 
d'êtres étouffé par ses bouchées qui, prétend-il, lui font venir les 
larmes aux yeux, ce qui lui fournit un prétexte de lés essuyer. Le 
Gascon a besoin, parait-il, d'une eau plus fraîche et prend de là 
occasion de sortir; pour le Normand, il m'avoue que son excessive 
fatigue lui fait couler des sueurs qui se répandent sur ses joues. 
Ces sueurs ne sont pourtant que des larmes. 

Nobles cœurs qui p leurent au souvenir de cette triste fin et sur 
le sort d'hommes qui les auraient massacrés s'ils en avaient trouvé 
l'occasion. 

Je vais leur en épargner le récit, car Baptiste m'a remis deux 
lettres et un cahier; l 'une est du geôlier, l'autre de monsieur 
Odillon. 

Avant que de partir de Québec, j 'avais payé le geôlier libérale­
ment pour qu'il donnât un accès aussi libre que possible au véné­
rable prêtre que j 'ai prié instamment, par une lettre de se rendre 
auprès des prisonniers et de veiller au salut de leurs âmes. De 
Paulo surtout que je n'ai malheureusement que trop contribué à 
perdre. C'est une légère réparation et un dernier effort que je 
veux tenter pour le ramener au bien. 

Mon bon ami m'a répondu qu'il se mettait de suite en route et 
qu'il me tiendrait au courant do ce qui se passerait dans la prison 
jusqu'au jour de l'exécution, suivant le désir que je lui en avais 
exprimé. En attendant son arrivée, le geôlier s'était engagé à me 
rendre un compte exact de la conduite et des dispositions des con­
damnés. 

Le repas terminé, j ' invite mes amis à s'étendre sur leurs lits. 
Peu de minutes après le Gascon et le Normand ronflaient à pleins 
poumons, tandis que Baptiste se tourne de mon côté et semble 
se consulter intérieurement. Il a certainement quelque chose 
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d'importantà me dire, car il me regarde en pleine figure et balbutie 
quelques paroles sans suite. 

Enfin il se décide à s'approcher de moi en disant : " Ne me 
grondez pas trop fort, Pèra Hélika, mais avant que de revenir j ' a i 
été LA voir et ELLE m'a reconnu. Oh ! la chère enfant qu'elle est 
belle et comme elle ma demandé avec empressement de vos nou­
velles. Puis sans me laisser le temps d'ajouter un mot I Et les 
bonnes religieuses, et la mère d'Attenousse qui se trouvait là, avec 
quelle anxiété elles se sont informées de vous ! Nom d'un nom ! 
je ne suis pourtant pas une Madeleine, mais vrai, j ' a i été trop bêta 
pour leur répondre. J'étais, comment vous dirai-je, teno» aussi 
incapable de parler que quand ma pauvre more me dit dans se* 
derniers moments on m'embrassant : Baptiste, jo vais te laisser 
pour toujours, mais Dieu prendra soin de toi. Sois honnête et 
religieux avant tout. Je ne pus dire un seul mot. A travers mes 
larmes, je voyais tout danser et tourbillonner autour de moi. Je 
m'agenouillai seulement pour recevoir sa bénédiction. Le lende­
main la sainte femme n'était plus. Elle était morte sans que j 'aie 
pu lui donner l'assurance que je suivrais à la lettre ses dernières 
recommendations. Maintenant, jo vous avouerai que, c'est ainsi 
que je me suis trouvé en entendant les belles paroles que la Datno 
Supérieure et l'Assistante me disaient. Stupido et pleurnichant 
comme une vieille femme, je sortis ne sachant ou donner la tôle. 
Un homme m'attendait à la porte et est venu me reconduire 
jusqu'au canot. Il avait sous le bras un gros sac qu'on vous 
envoyait sans doute. " 

Baptiste à ces mots me présente ce sac que j 'ouvre on sa pré­
sence. Il contenait des provisions que mes bonnes sœurs lui ont 
fait remettre pour leur descente. Il y a de plus une enveloppe 
dans laquelle il doit y avoir une charmante petite lettre. Elle est 
si mignonne et si gentille. 

" En effet, ajouta-il en se frappant le front, l'homme de l 'hôpital, 
rendu au canot, m 'a dit, ce sac est pour vous, la lettre pour le 
grand Chef, et je me rappelle à présent que pendant que je parlais 
avec les religieuses la petite avait d i t ; Je vais écrire à mon père 
Hélika. " 

" Me m'en voulez pas, je l'aime moi aussi et jo voulais savoir si 
elle était heureuse. Maintenant me pardonnez-vous ? " 

Je l'embrasse à ces paroles et je lui presse la main. C'était la 
seule marque de reconnaissance que je pouvais lui donner. J'étais 
si ému de ces témoignages d'amitié. J'insistai pour qu'il prit 
quelque repos, il s'étendit sur son lit et ne tarda pas à s'endormir. 

Je vais de suite «l'installer au pied d'un arbre touffu que les 
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rayons du soleil ne caressent que mollement avant que d'arriver 
à moi. J'ouvre le cahier et je lis le rapport et la lettre du geôlier : 
La voici. 

Monsieur 

" E n réponse à la demande que vous m'en avez faite, je vous 
rends compte aujourd'hui delà manière dont les prisonniers se 
sont conduits depuis leur condamnation. Après le prononcé de 
leur jugement et l'assurance que la cour leur donna qu'ils n'avaient 
aucune miséricorde à espérer des hommes et qu'ils devaient se 
préparer à paraître devant Dieu le 20 du courant, ils ont échangé 
ensemble quelques mots de fureur que nous n'avons pu saisir 
parce qu'ils étaient dits dans une langue que personne ne com­
prend. " 

" Du 12 au 13, ils ont passé une nuit affreuse de même que tous 
leurs jours et nuits depuis leur retour à la prison. Ils ont cherché 
à s'élan cer l'un contre l'autre dans des transports indicibles de rage; 
un gardien de la prison s'est approché d'eux pour essayer à les 
apaiser, mais ils se sont précipités sur lui avec la férocité de tigres 
altérés de sang. Malheureusement il était à portée de leurs atteintes 
6tsans le prompt secours d'autres gardiens, il eut été impitoyable­
ment massacré par ces deux monstres. Leurs chaînes sont solides, 
Dieu merci, il ne peuvent s'atteindre, car ils s'éventreraient, tant 
grande est la fureur qui les anime l'un contre l'autre. Je regrette 
d'avoir à ajouter que leur conduite loin de s'améliorer parait 
augmenter en férocité d'un instant à l'autre. L'aumônier de la 
prison est venu plusieurs fois tenter tout les efforts possibles 
pour les calmer. Il a essayé à leur faire entendre des paroles de 
paix, mais ils lui ont répondu par d'épouvantables imprécations. 
Le prêtre en est sorti chaque fois de plus en plus contristé." 

" Enfin, ce soir, le 14, le vénérable abbé dont vous m'avez parlé, 
est arrivé et de suite il s'est installé auprès des prisonniers. Il m'a 
prié de le laisser seul avec eux. Quelle figure imposante, quelle 
douceur se reflète sur chacun de ses traits ! Sa voix est douce et 
pleine d'une onction à la quelle il est difficile de résister. Il s'est 
approché d'eux en leur tendant la main avec bonté et en leur 
adressant à chacun des paroles de consolation, mais les monstres, 
au lieu d'embrasser avec vénération la main que ce saint apôtre 
leur tendait, se sont rués sur lui et l'ont envoyé rouler sur la 
muraille où sa tête à été se heurter. Il s'est relevé avec calme, a 
tiré son mouchoir de sa poche et a essuyé le sang qui ruisselait de 
son front sur sa figure par la blessure qu'il s'était fait en tombant. 
Pendant ce temps, les deux scélérats poussaient d'horribles ricane-
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ments. Nous comprîmes de suite, en les entendant qu'ils devaient 
avoir commis une action diabolique. Nous sommes tous accourus 
à son aide, mais avec une douce autorité il nous a priés de nous 
retirer, puis tournant vers les deux bandits un regard chargé de 
larmes il leur a adressé à tous deux dans leur langue des paroles 
d'une douceur ineffable, mais les démons no voulurent seulement 
pas l'entendre. Alors le saint prêtre s'est agenouillé et à longtemps 
prié pour eux Cette prière du juste devait monter vers le ciel 
comme un parfum céleste, ils avaient comblé sans doute la mesure 
de leurs crimes car Dieu a paru leur refuser les trésors de sa misé­
ricorde. " 

" Voilà, Chef, ce que j 'ai à vous raconter de ce qui s'est passé 
jusqu'à l'arrivée de Mr. Odillon. I l m'a annoncé qu'i l était chargé 
de continuer le journal que j'ai commencé. 11 ne me reste plus 
qu'à ajouter que l'air de plus en plus abattu et découragé du saint 
homme, me fait augurer très mal du résultat de sa divine mission. " 

"Si je ne craignais de vous contrister davantage vu que vous sem-
blez leur porter de l'intérêt, qu'ils sont loiu de méritor, jo vous 
l'assure, je vous avouerais que les gardiens et moi qui sommes 
préposés à la garde de malfaiteurs, meurtriers, de bandits de 
toute espèce, nous n'avons rien rencontré qui pont approcher de 
là méchanceté et de la scélératesse de ces deux brigands. " 

"Agréez, Chef, l'assurance de la haute considération avec laquelle, 

" je suis votre dévoué. " 

" GASÏ'AUD " 

" Geôlier de la prison do Québec, " 

(Québec, 14 Septembre.) 

Bien que je n'aie passé que peu de temps à causer avec le 
geôlier, j 'ai reconnu en lui le type de l'honnête homme qui bien 
qu'énergique et ami de son dovoir, sait tempérer l « s rigueurs do 
la prison par tous les moyens dont il peut disposer. Jo le sais doué, 
de plus, d'un sens droit, d'un esprit expérimenté et observateur. 

Je ne puis donc me défendre d'un frémissement en songeant 
au dénouement du drame sinistre qui va se dérouler, et dont j'en­
trevois la fin affreuse; aussi est-ce en tremblant que je prends le 
journal de monsieur Odillon. Je lis d'abord la lettre qu'il m'adrosso 
le jour de l'exécution. 

" Septembre 20, A midi " 

" Mon cher frère, " 

" EnBn le drame est terminé ! il y a une heure, j e voyais dispa-
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raître dans un coin reculé du cimetière, les restes mortels du 
malheureux Paulo et de son complice. C'est la mort dans l'âme 
et encore tout rempli d 'horreur de ce que j 'a i vu et entendu dans 
les derniers jours qui ont précédé l'exécution et au moment où 
leur âme devait paraître devant le juge suprême, que je remplis la 
promesse que je vous ai faite. Croyez-le, mon frère, il y a de tristes 
moments dans la vie. Dieu arrose quelquesfois de larmes bien 
amères la carrière de ses ministres. " 

" Jamais peut-être dans une vie qui compte aujourd'hui près de 
quarante cinq ans d'apostolat, je n'ai eu autant d'angoisses et de 
découragement que pendant ces quelques jours. Mon Dieu je ne 
m'en plains pas puisque telle a été votre volonté. Non je ne me 
plains pas des pleurs que j ' a i versés pour les souffrances morales 
que j 'ai endurées, mais ce qui m'afflige profondément et jetterait 
peut-être le désespoir dans mon âme, si ma conscience ne me 
disait pas que j 'ai fait mon devoir, c'est que tous mes efforts ont été 
infructueux et inutiles pour faire germer au cœur des deux grands 
pécheurs, une pensée ou un sentiment de repentir. " 

"J'incline mon néant devant les insondables décrets du Très-Haut. 
Qui sait peut-être au moment où ils allaient être lancés dans l'éter­
nité, un peccavi que la corde ne leur a pas permis d'articuler, 
s'est-il élevé du fond de leur âme. " 

" Frère, prions pour eux qu'Usaient trouvé grâce, priez aussi pour 
ce pauvre prêtre afin que Dieu rende son travail efficace, lorsqu'il 
tentera de ramener à lui des âmes égarées. " 

" J e suis avec estime, votre bien sincère ami. " 

" ODILLON ptre." 
P. S. 

J'oubliais de vous remercier de l'envoi généreux que vous 
m'avez fait. Cet argent sera distribué aux pauvres, et c'est sur 
votre tête et sur celles de ceux qui vous sont chers, que retomberont 
les bénédictions qu'ils demanderont au ciel, en reconnaissance de 
vos bienfaits. 

ODILLON ptre. 

" Septembre 17. Je suis entré dans leur cachot vers six heures 
pour passer la nuit auprès des malheureux et essayer à verser dans 
leur cœur un peu de calme et de repentir. Ils étaient dans un état 
d'exaspération épouventable. Leurs yeux étaient hors de tête, leurs 
figures sinistres et empreintes d'une haine indicible. Leurs mains 
étaient couvertes du sang qui s'échappait des blessures que les fers 
leur avaient faites en essayant à s'élancer l 'un sur l 'autre pour sè 



HÉL1KA. 127 

frapper et se déchirer. De leurs bouches s'échappaient une écume 
sanglante et d'affreux blasphèmes. Ma vue loin de les apaiser ne 
fit plutôt que redoubler leur rage. Ils parurent môme la concen­
trer sur ma personne, car comme je m'approchais pour les calmer, 
ils se sont tous deux précipité sur moi et m'ont violemment 
repoussé. Toute la nuit s'est ainsi passée dans des paroxysmes de 
fureur sans que j 'aie pu leur faire entendre une parole do raison. " 

"La cause de cette haine frénétique qu'ils se portent, vient de ce 
que tous denx ont tenté do se rendre témoins du roi, avec l'assu­
rance qu' i ls voulaient faire donner aux autorités qu'on leur laisse­
rait la vie sauve. A cette condition, ils auraient tout avoué. " 

«' Ces démarches, ils les avaient faites à l'iosu l'un de l'autre et 
elles leur avaieut été révélées le jour de leur procès. Or de tous 
les hommes celui que les sauvages abhorrent le plus et auquel ils 
ne pardonnent jamais, c'est au délateur et au traître ; aussi lors­
qu'ils le tiennent en leur pouvoir, il est toujours soumis aux plus 
horribles tortures. " 

" Sep : 18. La journée no s'est pas annoncée sous de meilleurs 
auspices. J e suis entré dans leur cachot au moment où ils pre­
naient leur déjeuner. Mon arrivée n'a fait aucune autre effet sur 
eux que de m'attirer à peine un coup d'en il chargé de mépris. 
Tout en mangeant ils se sont lancé des regards farouches et pleins 
de menaces. Comment donc réussirai-je à faire entendre une 
parole de religion à ces hommes dont le cœur est si profondément 
gangrené par les plus exécrables passions ? " 

" Je les laisse; il est onze heures et demi du soir. J 'ai le cœur 
navré do tristesse. Mon Dieu, encore une journée et une partie 
de la nui t de perdues! Mes peines, mes supplications ne paraissent 
avoir d'autres résultats que de redoubler leur rage et leurs impré­
cations. Peut-être la Providence m'iuspirera-t-elle demain de 
nouveaux moyens pour parvenir au but auquel j 'aspire si ardem­
ment. Le seul espoir que j 'entretienne est de les ramener dans 
la voie du repentir et d'adoucir leur derniers jours qui fuient l'un 
après l 'autre avec une incroyable rapidité et qui sont pour moi si 
pleins d'amertume. " 

" Dans deux jours leur âme sera devant Dieu et je n'ai encore 
rien pu obtenir des coupables.. Pourtant, j e le sais, la justice des 
hommes sera inflexible, inexorable, ils n'ont plus de merci à 
attendre ici bas. Deux jours seulement, c'est si peu pour se prépa­
rer à paraître devant le redoutable tribunal du Souverain Juge ; 
(levant ce regard inquisiteur qui fait dire au roi prophète dans un 
saint tremblement : Anle faeiem frigoris ejus quis sustinebit ! ! Je vais 
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prier, la prière est un b a u m e divin, peut-être m'inspirera-t-elle de 
-nouvelles idées. " 

" S e p t : 19. Mon cher frère, je suis entré un peu plus tard 
dans la cellule aujourd 'hui . J 'ai dès le matin fait demander 
audience dans les maisons où l'on prie pour le salut de tous. 
Monseigneur l'Bvêque de Québec, m'a offert ses services d'une 
manière spontanée. 11 doit aller les visiter pendant que de mon 
côté j ' implorerai les prières des âmes charitables en faveur des 
malheureux qui vont m o u r i r demain, sur la potence, car pour le 
condamné, les jours qui suivent la condamnation sont toujours la 
veille du supplice. " 

" Tous m'ont promis leur concours et j 'espère encore les retrouver 
dans de meilleures dispositions. " 

" J e vous écris ces pages de ma chambre et maintenant il me 
semble que ce poids énorme ne pèse pas sur mes seules épaules. 
On m'a promis partout que des prières seraient offertes à Dieu. 
Elles seront dites et répétées dans chaque communauté et par 
toutes les personnes pieuses. " 

1 1 Je me trouve dans une disposition d'esprit bien différente des 
jours précédents. Je m'accuse d'avoir peut-être exprimé des 
paroles d'aigreur devant ces hommes qui pourraient être plus 
malheureux et ignorants que coupables. Je dirige mes pas vers 
la prison bien décidé à l eu r en demander pardon. Je pourrais 
prendre Dieu à témoin, que si je les ai offensés, c'est bien involon­
tairement car je donnerais de grand cœur jusqu'à la dernière 
goutte de mon sang pour l eu r être utile. " 

" Je marche d'un pas plus léger, plus alerte car l'espérance a fait 
renaître mon courage. A peine ai-je franchi les derniers dégrés de 
la prison que je rencontre le saint Evoque. Il me tend la main, 
je la porte à mes lèvres avec respect, mais lui m'embrasse avec 
tendresse. Je n'ai pas le courage de l 'interroger, son serrement do 
mains m'indique qu'à lui aussi était départie la part d'amertume 
comme aux bons autres prêtres qui ont tour à tour, mais en vain 
essayé d'obtenir d'eux une parole ou u n signe de repentir. " 

" Mon Dieu, j ' a ipour tant bien prié dans les deux jours qui sont 
passés, je vais prier- encore davantage mais je ne puis continuer 
d'écrire. " 

" 19 Sept 11 heures P . M. " 
"Pardonnez à mon écr i ture , ma main est tremblante et peut-être 

aurez-vous de la peine à déchiffrer le pauvre griffonnage que je 
fais. A peine quelques heures vont-elles s'écouler avant que la 
justice des hommes soit satisfaite, et je n'ai pu rien obtenir. La 
dernière nuit est épouventable. " 
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" Quand la réponse à leur demande d'un sursis leur a été appor­
tée, hier soir, et que l'expression formelle du refus leur a été signi­
fiée, jamais scène plus déchirante n'a été vue. 

"D'abord, ils ont préludé aux apprêts de leur mort d'une manière 
différente, l'un par des chants féroces et sauvages, l'autre par 
d'exécrables obscénités, puis à minuit sonnant, comme par un 
accord mutuel, les deux prisonniers se sont tus. Rodinus le com­
plice s'est enveloppé la tôle de sa couverture et s'est mis à- moduler 
•un chant bizare mais empreint d'une telle férocité que je ne pou­
vais m'empêcher de sentir un frisson qui parcourait tout mon être. 
Paulo au contraire est tombé dans un état d'inertie et d'abattement 
dont il n'a pas pu être relevé. Le premier a continué sou chant 
étrange jusqu'au moment de l'exécution. Il ne s'y mêlait presque 
plus d'accents humains. Hélas ! cet homme était plus misérable 
encore que je ne pensais. Il n'était pas môme idolâtre, il était 
athée. " 

" J e compris dans son chant qu'il était heureux de rendre à. in 
matière ce que la matière lui avait donné, le désir de jouissances 
matérielles, et trouver les moyens de se les procurer, fussent-ih 
des plus odieux. Tel avait été le but de toute sa vie. " 

" Je cherchai à réveiller chez l'un et l'autre, chez Paulo surtout 
d'autres sentiments, mais ce fut en vain, ils ne daignèrent seule­
ment pas me répondre. Je les conjurai, je les suppliai, je leur 
présentai un crucifix qu'ils outragèrent par leurs crachats comme 
de nouveaux Judas." 

u Enfin Paulo vers lequel je tournai une dernière espérance, me 
fit peur, je l'avoue. Quand je le secouai de sa torpeur, le malheu­
reux était dans u n délire complet, mais un de ces délires qui ne 
s'exprime pas par d'énergiques transports, mais par des paroles 
incohérentes, où le cynisme de la pensée le dispute à l'obscénité 
de la parole. " 

" 11 exprimait dans un odieux langage les plaisirs charnels de son 
passé, il en parlait avec un horrible ricanement. Parfois aussi un 
calme se faisait. J'essayai bien des fois à en-profiter pour me faire 
entendre. Et alors c'était plus affreux encore. 11 sortait de sa 
tranquillité apparante, et voyait le bourreau disait-il. Il l'apercevait 
qui attendait à la porte du cachot que Phoure du supplice fut 
arrivée. 11 croyait voir ses gestes d'impatience parce que le moment 
ne venait pas assez vite. Il décrivait les plis et replis de la corde qui 
devait l 'étrangler et qu'il croyait déjà avoir autour du cou. Il se 
représentai t les vociférations de la foule rendue furieuse pa r l e 
nombre et l'énormité de ses [forfaits. Puis un instant après, il 
élevait la voix, mais alors sur un ton de supplication il conjurait 
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cette même foule d'attendre au moins que la brise imprimât à 
cette masse inerte, à ce. cadavre et à ces membres pantelants, un 
balancement qui les ferait se heurter sur les poteaux du gibet 
comme en mesure, aux accords des fanfares infernales. " 

" 5 heures A. M. Rodinus continue sa mélopée inconnue. 
A quelle divinité adresse-t-il ce chan t? O h l si c'était à ce 
Dieu qu'il affecte de ne pas connaître, au moins conserverais-je une 
lueur d'espoir sur son avenir, mais non c'est une glorification de 
ses forfaits. Il les passe en revue dans sa mémoire et regrette de 
ne pouvoir en savourer les délices plus longtemps. " 

" 10J heures A. M. Rien n'est changé dans l 'attitude de 
Rodinus. Paulo a eu u n accès de frénésie épouventable. Il se 
croyait poursuivi par ses victimes. Il leur demandait pitié, misé­
ricorde, comme elles-mêmes ont dû le faire lorsqu'ils les outrageait 
ou les mettai t à mort. Ses cheveux se dressaient d'épouvante,il atten­
dait, disait-il des ricanements d'enfer et les cris de joie des démons 
qui le conviaient à leur horrible fête. I l entrevoyait les tortures 
des damnés, il répétait leurs lamentations et leurs gémissements. 
Son œil était hagard, il tremblait de tous ses membres. Son grin­
cement de dents augmente encore l 'horreur de tous les témoins 
de cette épouventable scène. C'est bien là la peinture que l'écri­
ture nous fait do la mort du pécheur impénitent. Dentibus suis 
fremel et tabeseel. Puis il est tombé dans un état de torpeur, il 
n'est plus qu'une masse inerte. " 

" Le silence du cachot n'est troublé que par le bruit de sa respi­
ration stertoreuse et par le chant de son compagnon plus strident 
et plus saccadé. C'est la ronde du jongleur qui évoque les esprits 
infernaux. Oh ! mon Dieu je n'y puis rien faire 1 . . . . . . " 

" La porte du cachot s'ouvre, c'est le bourreau et ses aides qui 
entrent suivis dos officiers de justice. " 

"Je me précipite au devant d'eux, je les supplie d'accorder encore 
dix minutes de répit. Un des officiers tire sa montre et dit en 
secouant tristemont la tête qu'il a déjà différé l'exécution de quel­
ques minutes et qu'il ne peut m'accorder un seul instant. Cet 
instant comment l'eussent-ils employé? Eussent-ils enfin dans ce 
moment suprême, tourné un regard de repentir et de supplication 
vers Dieu ? Hélas I je n'ose plus rien espérer que dans l'immense 
miséricorde de la Divine Providence. " 

" La seule chose que j ' a i pu obtenir a été l'aveu complet que 
Paulo m'a fait, et dont je ne doutais pas, qu'il était avec ses deux 
complices les meurtriers du malheureux compagnon d'Attenousse 
pour lequel celui-ci avait subi le dernier supplice. Paulo seul avait 
ourdi cette trame diabolique pour se venger de l 'horreur qu'An 
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geline ressentait pour lui. Les deux autres bandits l'avaient aidé 
dans l'exécution. " 

" Pendant qu'on préside aux funèbres apprêts du supplice, je vais 
de l'un à l'autre, je les exhorte en pleurant à se préparer à paraître 
devant Dieu en exprimant dans leur cœur au moins une parole de 
contrition." 

" Mais Paulo ne m'entend plus, toute vie intellectuelle est 
éteinte. Son œil est vitreux et fixe. IL n'y a.plus que sa respiration 
ou plutôt un râlement qui vit chez lui. 11 ne voit rien, il n'entend 
rien, il ne peut plus se mouvoir." 

" Rodinus détourne la tête avec dégoût quand je lui présente 
pour la seconde fois l'image du Dieu crucifié. 11 l'aurait même 
souillé de nouveau par un crachat si je ne me fusse empressé de 
le retirer." 

" Enfin la toilette est terminée, leurs chaînes leur ont été 
enlevées, ils ont la corde au cou et les mains liées derrière le dos." 
. " L e cortège se met en marche. Quatre aides portent Paulo 

toujours insensible et le déposent sur la trappe fatale, Rodinus 
l'a précédé. Il a toute lastqïque férocité du sauvage. La tête haute 
il jette d'abord un regard' de défi sur la foule et regarde avec 
indifférence le bourreau qui passe l'extrémité de la corde dans le 
crochet. Il ne veut pas permettre qu'on rabatte le bonnet sur "ses 
yeux comme on -vient de le faire à Paulo.'' 

" La foule est à genoux et prie. Moi, la figure prosternée sur le 
gibet, j'entends le bruit sourd qui m'avertit que la trappe est 
ouverte et que deux âmes viennent de paraître devant le tribunal 
suprême et quelles sont jugées. !j! ! . . . Ah ! puissent-ils avoir trouvé 
miséricorde auprès de Dieu ! ! ! ! ! ! " 

"Voilà, mon cher frère, les détails aussi exacts que possible, 
voilà aussi la fin déplorable de ces deux grands coupables. Pour­
tant, malgré toute l'apparence de Tunitilité de nos prières, redou­
blons cependant nos instances auprès du Très-Haut. Qui sait !...-..." 

" J e ferme en frissonnant ce journal, il m'échappe des mains. 
J'essuie les sueurs glacées qui inondent mon front." 

" J'oublie l'univers entier et me transporte en esprit dans ce-
monde invisible et inconnu dont ce% deux hommes ont franchi la 
barrière. Ma pensée se noie dans l'horreur du sort qui vraisembla­
blement les y attendait." 

" J e ne sais combien d'heures j'ai passé dans ces pénibles 
réflexions mais tout à coup mes idées prennent un autre cours. Une 
figure angélique vient faire contraste avec les leurs que je crois 
entrevoir parmi celles des démons. Cette figure est celle d'Angéline, 
de la mère d'Adala. 11 me semble entendre cette voix qui n'avait 
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plus rien de terrestre à me dire, au moment où son âme allait 
s'envoler vers le ciel e t après la confession que je lui avait faite : 
" Père viens m 'embrasser . Je te confie mon enfant, mon Adala." 

" Ce dernier nom a vin effet magique. Il m'éveille comme d'un 
affreux cauchemar et l a chère petite lettre d'Adala est là devant 
moi qui semble me s o u r i r e et m'inviter à l'ouvrir." 

"Je la saisis avec émot ion , je la tourne et retourne en tout sens 
avant que d'en faire s au te r le cachet. J'embrasse ce papier que sa 
main a touché. Il faut q u e j'attende quelques instants avant que 
de pouvoir dist inguer l 'écri ture, tant les larmes obscurcissent mes 
yeux." 

" Mon fion et cher g r a n d papa, me dit-elle, voilà déjà plus de 
quatre mois que je ne t 'ai vu et pourtant je n'ai pas passé un seul 
instant sans penser à toi . .le mo suis bien ennuyée et je m'ennuie 
encore beaucoup do ne pouvoir plus ro'asseoir sur tes genoux et 
t 'eœbrasser." 

" Je n'ai pas non p l u s oublié toutes les belles histoires que tu me 
racontais. Il y en avai t de tristes si tu t'en souviens qui me faisaient 
pleurer, mais quand t u me voyais tonte en larmes, tu m'en disais 
de si drôles que j ' en r i s encore rien qu'à y penser." 

" Mais co que je ne comprenais pas et ne comprends pas encore 
aujourd'hui, c'est q u e quand tu mo voyais si folle, tes yeux se 
mouillaient de larmes. J'avais bien peur que ce ne fut quelque 
chagrin que je te causa is et tu étais trop bon pour me dire en quoi 
je t'affligeais. Je suis aujourd 'hui bien plus raisonnable que je ne 
l'étais alors et j 'ai b ien hâ te do te revoir pour te demander pardon." 

" J'espère, mon bon g rand papa, que tu prends toujours un bon 
soin de ta santé car si j 'apprenais que tu es malade ou qu'il te fut 
arrivé quelque m a l h e u r , jo crois que j 'en mourrais." 

" Je me propose q u a n d jo to reverrai de te gronder bien fort de 
ce que lu ne m'écris pa s . " 

" Je suis à présent u n e grande fille. Les bonnes religieuses me 
disent qu'elles sont t r è s contentes de mes succès. Elles ont pour 
moi toute espèce de bon tés . " 

" La mère supér ieure et l'assistante me font souvent venir dans 
leurs chambres. El les m'embrassent, me chargent de bonbons, 
mais je ne sais pourquoi elles ont l'air triste elles aussi quand elles 
me parlent. J e n'ai pas besoin de rien demander, elles préviennent 
mes moindres désirs e t me disent que c'est toi qui leur a donné 
l'argent pour y pourvo i r . " 

" Je t'embrasse b e a u c o u p (pour te remercier de toutes tes préve­
nances et i eva is m 'app l ique r bien fort pour finir mes études au 
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plus vite et aller te rejoindre. Tu dois toi aussi t 'ennuyer un peu 
de ta petite fille." 

"Depuis huit jours nous prions pour deux criminels qui ont 
été pendus ce matin. Toutes les bonnes religieuses étaient tristes 
nous aussi nous l'étions. C'est si terrible de penser que deux hom­
mes vont être pendus, mais c'est plus affreux encore de songer 
qu'ils vont mourir sans s'être reconciliés avec Dieu. A. dix heures 
trois quarts ce matin les glas des deux malheureux ont commencé 
à sonner. J'en frémis encore. Nous nous sommes rendues à la 
chapelle pour prier pour eux. Je n'ai pas osé demander s'ils ont 
fait leur paix avec Dieu." 

«' Tu peux t'iraaginer comme j'ai été contente de revoir mon * 
ami Baptiste, aussi je l'ai embrassé bien fort." 

" Grand'mère vient me voir toutes les semaines. Elle m'apporte 
de ces beaux petits ouvrages en broderie sur ecorce comme elle 
sait en faire. Elle y joint de plus de jolies corbeilles remplies de 
toute espèce de fruits. J'aurais voulu quefna tante supérieure lui 
donna de l'argent, j'avais tant peur qu'elle souffrit de la faim; mais 
elle m'a embrassée en me disant que tu lui en donnes plus qu'elle 
n'en a besoin. Je t'en aimerais encore plus fort pour cela si j ' en 
étais capable." 

" A présent je vais te dire un tout petit secret. Ce n'est pas moi 
qui écris, je ne suis pas assez savante, c'est une de mes compagnes 
qui le fais pour moi, mais c'est moi qui dicte." 

"Mes bonnes tantes disent que dans quelques mois je pourrai 
écrire une lettre seule. Juges si je vais travailler." 

" Je t'embrasse mille et mille Cois, 
" Ta petite fille, 

T ; ADALA.." 
20 Septembre. 

La lecture de cette lettre me fit un plaisir ineffable que je me 
plus à savourer quelque temps. Il fallut pourtant me tirer de cette 
délicieuse rêverie et retourner dans ma cabane. 

Mes amis étaient éveillés. Je me fis raconter les derniers jours 
des bandits dans les plus grandes minuties. Ils avaient été plus 
diaboliques encore dans leurs actions que le bon prêtre ne me l'avait 
dit. 

Un jour un d'eux lui avait presque coupé un doigt avec ses dents 
pendant qu'il lui présentait à boire, comme il le lui avait demandé. 

Un autre jour, Rodinus l'assommait presque avec ses menottes 
pendant qu'il avait le dos tourné. 

Il n'y avait pas d'avanies, d'injures, de blasphèmes, d'obscénités 
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de toutes sortes que ce saint prêtre n'eût entendus de leurs bouches 
et souffert avec une patience et une douceur angéliques. 

Mais je tire le rideau sur ce hideux tableau pour revenir au 
plus vite à ma chère enfant. 

CHAPITRE XXV. 

V I E I N T I M E 

, Quoiqu'il m'en coûtât beaucoup d'être pour plusieurs années 
séparé d'Adala, il me fallait en faire le sacrifice. Aussi, autant par 
goût que par un besoin de distraction et de mouvement, je repris 
avec mes amis la vie de coureur des bois. 

J'étais parfaitement tranquille au sujet de ma fille chérie, je 
savais qu'elle trouverait auprès de mes bonnes sœurs tout le bon­
heur possible. Pour lui éviter des chagrins que ma vue aurait pu 
lui causer, je résolus de ne l'aller voir que dans trois ans, mais je 
me proposai de lui écrire deux fois par année quoique je fusse' 
convaincu qu'elle était incapable de m'oublier. 

Nos préparatifs de départ ne furent pas longs et nous partîmes 
bien décidés à ne plus nous séparer et à partager à chaque retour 
au poste les profits de notre chasse. 

11 est inutile de vous raconter cette vie de coureur des bois que 
tout le monde connait. Qu'il me suffise de dire que nos chasses 
furent assez fructueuses et que je passai les cinq années qui suivi­
rent dans un calme et une tranquillité d'esprit que je n'avais pas 
encore connus. 

Lo spectacle continuel de la nature dans toute sa beauté primi­
tive, les courses dans les bois et la préparation de nos pelleteries 
faisaient le charme de nos journées. Puis le soir arrivé nous 
nous trouvions réunis autour d'un bon feu et les histoires et la 
galté intarissable du Normand et du Gascon, embellissaient nos 
soirées. 

Le» trois années que je m'étais condamné à passer sans embrasser 
Adala, étaient expirées, je résolu de me rendre à Québec. Grande 
fut la joie de mes sœurs et de la petite en me voyant. 

L'enfant s'était admirablement développée, et avait considéra­
blement grandi. Elle ne savait que faire pour me témoigner son 
bonheur. Elle riait, pleurait, dansait, venait sauter sur meŝ  
genoux et m'embrassait. Combien j'étais Heureux de tous ces 
témoignages d'amour. Non je ne les eus pas changé pour tous les 
trésors de la terre. , » 
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Je passai une semaine auprès d'elle, lui faisant visiter la ville et 

ses environs. Je jouissais du plaisir qu'elle éprouvait de voir tant 
de merveilles et de beautés qu'elle ne connaissait que pair ouï dire. 

Il va sans dire quef nous allâmes aussi chercher la grand'mère 
et l'installâmes auprès de nous pour qu'elle prit part I la joie 
commune. 

Ces huit jours furent de courte durée. Si la voix de la raison n'eul 
cédé à celle de mon cœur, sans aucun doute, elle fut revenue avec 
moi. La vie de réclusion s'accordait peu avec le caractère d'Adala. 
Ce qu'il fallait à cette chère enfant c'était la vie libre et indépen-
dante, indispensable au sang indien. Instinctivement aussi elle 
ressentait un entraînement véritable pour la vie demi sauvage. 
Mais il me fallut céder devant le devoir. 

Après l'avoir pressée plusieurs fois dans mes bras, je me séparai 
d'elle. Je lui promis que dans deux ans je viendrait la chercher 
etqu'alorsnous demeurerions ensemble jusqu'à la mort de Pun de 
nous. Aglaousse, de son côté, promit de venir nous rejoindre et 
de la visiter plus souvent encore d'ici à ce temps là. 

Je dis adieu à mes sœurs, leur recommandant de nouveau l'en­
fant. Ces recommandations étaient bien superflues. 

Ce fut un grand sacrifice, que je fis en m'éloignant d'elles, et 
aussi longtemps que je le pus, je me retournais pour jeter un 
regard sur le toit qui recouvrait des êtres qui m'étaient plus cher» 
que la vie. 

Jamais de ma vie, je n'ai éprouvé autant d'ennui que pendant 
les premiers mois qui suivirent cette séparation. 

Enfin je rejoignis les compagnons qui m'attendaient à un endroit 
désigné et nous reprîmes la vie active. 

Pendant la courte visite que j'avais faite à Adala,je loi avais 
souvent parlé du campement que nous avions établi auprès du 
Lac à la Truite. Je lui avais décrit le paysage si beau et les jouis­
sances qu'on y trouvait. L'enfant avait écouté ces détails avec des 
larmes de plaisir. Elle me fit promettre en la laissant d'y construire 
un logement et que ce serait là que désormais nous habiterions. 

Ses désirs étaient pour moi des ordres impérieux, aussi vers la 
fin de la seconde année, nous construisîmes ces cabanes que je m 
changerais pas pour le plus somptueux des palais. 

Enfin, depuis sept ans que nous y sommes installés, nous g co­
tons un bonheur presque sans nuages. Le seul chagrin qui «oit 
venu assombrir notre ciel, a été la mort de mes deux sœurs qu'une 
épidémie a emportées successivement dans l'espace de deux mois 
Chères saintes femmes, elles se sont éteintes comme elles ont vécut 
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dans la paix du seigneur, après une carrière bien remplie d'années, 
mais encore plus de bonnes œuvres. 

Vousferai-je maintenant une description de la manière dont nous 
passons notre temps. Peut-être pourrait-elle vous intéresser. 

Le chant des oiseaux nous éveille dès le matin et souvent à ce 
chant s'en joint un autre mille fois plus suave, plus agréable à mon 
oreille, c'est celui de mon Adala qui semble leur répondre. Elle 
a, pour ainsi dire, apprivoisé ces chers petits enfants des bois, car 
elle charme tout ce qui l 'entoure. 

La culture des plantes, les broderies sur écorce, la couture et la 
lecture constituent ses occupations de la journée. 

Rien do plus charmant que de la voir dans les beaux soirs d'été 
conduire son léger canot avec une adresse merveilleuse, sur les 
eaux tranquilles du lac. Puis quand tout est silencieux dans la 
nature, sa voix s'élève pure et argentine pour chanter un de ces, 
cantiques si touchants par leur naïve beauté, et qui sont une 
prière, une invocation. 

C'est alors que les échos des montagnes saisissent ces notes si 
fraîches, qu'ils les répètent et se les renvoient les uns aux autres 
comme s'ils voulaient se les graver profondément dans leur 
mémoire. 

Parfois aussi je l'amène à des expéditions de chasse, mais ces 
jours-là, je suis presque toujours certain de faire buisson creux. 
" Il ne. faut pas tirer sur ce pauvre lièvre qui ne nous fait aucun 
mal, dit-elle, n'abattez pas cette mère perdrix qui peut-être laisse­
rait des enfants orphelins et personne alors pourvoirait à leur nour­
riture. 

Mais si un loup ou n'importe quel autre animal carnassier se 
présente, oh ! alors malheur à lui, car elle tire avec la plus grande 
précision. Elle aime beaucoup la légère carabine que je lui ai 
achetée et qui est du plus beau fini. Elle ne perd pas une 
occasion d'en faire admirer le mérite. 

Lorsqu'elle se promène sur les bords du lac, elle est suivi d'une 
marmotte devenue l'hôte de sa maison et sa compagnie inséparable. 
Plusieurs couvées de canards sauvages qu'elle a réussi à appri­
voiser et qui viennent manger tour à tour dans sa main, en pous« 
sant des cris assourdissants, lui font cortège. 

Rien de ses pas, de ces démarches, ni de ses actions, n'échappe 
aux regards ravis de sa grand'mère et des miens, nous en exami­
nons tous les détails pour y trouver de nouveaux charmes, nous 
l'aimons tant. 

Son caractère est quelque peu fantasque et aventureux, mais 
4'après mes recommandations elle ne s'éloigne jamais seule d e l à 
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maison. Deux dogues énormes, qui sauraient la protéger dans le 
cas d'une mauvaise rencontre, sont des gardes les plut aura. 

Le temps de chaque journée est ainsi réglé et les heures fuient 
avec une rapidité sans égale. Nous sommes loin do trouver le 
temps monotone et de vivre dans l'isolement. Chaque fjour an 
chasseur ou un amateur de poche vient nous demander un |gltfl. 
Nous avons aussi des nouvelles do tous cotés, car jamais ici le 
pain et l'hospitalité ne sont refusés. 

Bien souvent il y a surcroit de vie et de gaîté dans l'habitation, 
c'est qu'alors Baptiste et ses deux inséparables compagnon» «ont 
venus nous visiter et se reposer de leurs fatigues. 

Ohl ce sont ces jours-là do vrais diners de Gamache oujde Sardtt-
napale. Tout ce que la forêt peut offrir de gibier à plumes/ntjà 
poil est mis à contribution. Quelle folle gaîté préside au repas, 
le Gascon et le Normand ont eu de quinze jours à un moi* pour 
renouveler leur approvisionnement d'histoire incroyable» ©yfaii-
tastiques. Adala rit aux larmes, la grand'mère et moi rions ;de la 
voir rire et à ce concert d'éclats de rire so joint comme banejla 
grosse voix de Baptiste. 

Des histoires on passe au chant, du chant à la danse, c'est Bap­
tiste qui fait la musique. 11 imite avec sa voix toute espèce d'instru­
ments. Ses poings jouent du tambour sur n'importe quel mouble, 
ses pieds marquent la mesure et les deux français exécutent des 
cabrioles, des pas, des sauts impossibles tels qu'ils les ont vus faim, 
assurent-ils dans tel ou tel pays où il n'ont pourtant jamais été, la 
petite de se tordre de rire et nous, ma foi, do l'imiter. Cm fête» 
se prolongent deux à trois jours. 

Mais quand les froids d'hiver commencent à nous menacer, nous 
descendons au village pour laisser passer les moi» 1 « plus 
rigoureux. 

La cabane reste alors sous les soins de la vieille Aglaonnso qui 
s'obstine à ne pas vouloir nous suivre. Nous no la laissons jamais 
seule, Baptiste et ses deux compagnons hivernent avec elle. J'ai 
soin avant de les laisser de pourvoir à tous leurs besoin». Nous 
leur faisons aussi de fréquentes visites dans le cours de l'hiver. 

Nous allons habiter des appartements confortables auprès d* 
l'église du hameau. Quelques bons voisins viennent fréquemment 
nous visiter/ Dans la journée nous faisons des courses de traîneau 
et le soir le curé vient s'asseoir au coin du feu et nous réjouir par 
une intime et charmante causerie. 

Telle est la vie que nous menons depuis sept années. Hélas ! 
elles ont été bien courtes comparées à celles du passé, mais 
aujourd'hui un nuage de tristesse vient troubler mon bonheur, 
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•c'est une inquiétude bien naturelle, car je sens d'un jour à l'autre 
le poids des ans qui s'appesantit sur moi. 

J'éprouve aujourd'hui dans les marches les plus courtes, que 
mon pied qui gravissait lestement autre fois les pentes les plus 
rapides, ne se traîne plus que péniblement môme sur un ter-
rain uni. 

Ma pauvre Aglaousse elle aussi se fait vieille et je songe avec 
'tristesse que quand tous les deux nous aurons quitté la terre, ce 
qui ne saurait tarder, qui donc prendra soin de ma chère petite 
fille? 

Je dissimule autant que je le puis les traces de ma décrépi­
tude, mais Adala semble s'en être aperçue, elle m'entoure de plus de 
soins, de prévenances s'il est possible. Elle ne me laisse plus un 
seul instant, elle parait inquiète. Elle me regardait l 'autre 4 jour 
avec un œil plein de tristesse, tout à coup une larme est venue 
glisser sur ses joues, elle s'est empressée de la faire disparaître et 
de me sourire. Je lui en ai demandé la cause. C'est une vilaine 
poussière m'a-t elle répondu ! 

Depuis trois jours, je n'ai pu sortir, je me sens faible, abattu-
Je voudrais bien avoir Monsieur Fameux, mais Baptiste et ses 
compagnons n 'y sont pas. 

Les deux français sont partis pour une longue expédition de 
chasse. Baptiste a pour ainsi dire abandonné la vie des bois, il 
s'est mis à la culture et nous ne le voyons plus que rarement. 

Mon Dieu,comment pourrai-je faire prévenir Monsieur Fameux 
de l'état précaire où je me trouve. 

Je me suis ouvert à lui et lui ai dit que je comptais sur sa pro­
tection pour prendre soin d'Adala et de sa grand'môre quand je 
no serai plus. Cette mission, il l'a acceptée, car il sait que je n'ai 
personne autre à qui m'adresser, mais il faudrait pourtant que je 
le visse avant de mourir. 

Adala s'est bien offerte pour aller le chercher. 
La vaillante enfant je l'ai refusée. La distance est si grande et 

je crains que cette course ne soit au-dessus de ses forces, cependant 
elle a si fortement insisté que j ' a i cédé à ses instances, car je sens 
que mes heures sont comptées. 

En partant elle est venue m'embrasser en pleurant. Ses larmes 
sont tombées sur mes joues et m'ont réchauffé le cœur. 

Je profite de son absence pour écrire ces dernières lignes que 
ma main tracera : 

" Q u e je te remercie, ma chère Adala, d'avoir égayé ma triste 
vieillesse par ton jeune et candide enjouement. Lorsque je remon. 
tais en esprit, le courant d 'une vie tourmentée, je më sentais 
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écrasé sous le poids des événements de mon existence, ta franche 
gaîtô est venue m'arracher bien des fois l'amertume qui peut^lre 
eut fini par s'emparer de moi." 

" Tu as été dans la maison la lumière, la joie et la vie, car tu en 
étais l'âme bénie. Sois donc à jamais heureuse Adala pour tout lo 
bonheur que tu m'as fait." 

" Que ta vie soit aussi calme quo la mienne à été tourmentée. 
Que le ciel t'accorde les trésors do jouissances que je n'ai pas con­
nues. Enfin sois heureuse autant que mon cœur îo désire." 

" Aimes toujours ta bonne grande maman et prends en bien 
soin. Tu sais combien elle s'est dévouée pour toi, mais je connais 
trop bien ton cœur, cette recommandation est superflue. Qui tu 
l'aimeras autant qu'elle t'a aimée." 

" Penses aussi quelquefois à ton vieil ami Hélika, donnes lui un 
souvenir et quand ta voix se mêlera, le soir, à la prière des anges, 
demandes miséricorde pour lui ! 1 ! ! " 

" Adieu, Adieu..." 
HÉUKA. 

Ici se terminait le manuscrit. 
Monsieur D'Olbigny ajouta : C'est le môme jour que nous fîmes 

rencontre de cette charmante enfant à la décharge du Lac. 
Monsieur d'Ûlbigny demeura pensif quelques instants. Aux 

dernières phrases du manuscrit sa voii nous avait paru profondé­
ment émue. Nous respectâmes sa rêverie. Du revers de sa main 
il essuya une larme, puis avec un doux sourire il nous dit : si vous 
le voule'z bien, Messieurs, nous allons déjeuner. 

Effectivement l'aurore paraissait, la nuit était passée sans que 
nous nous en fussions aperçus, tant ce récit nous avait interressé-

Et la jeune fille, demandâmes-nous tous ensemble, qu'e«Uelle 
devenue ? 

Son histoire est bien trop longue pour que j'entreprenne do 
vous la raconter aujourd'hui. Elle se rattache de plus à bien des 
souvenirs de ma vie qu'il me serait pénible de rappeler en ce 
moment. 

Si cette narration vous a présenté quelqu'intérôt, je vous réserve 
l'autre partie pour l'occasion où j'aurai le plaisir de vous revoir." 

Permettez moi, charmantes lectrices, de vous en dire autant. 


